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PARAISSANT LE le T LE 15 DE CHAQUE OIS

Yoluiu10 i. I alL (IBItS- CR idaUft15 Aotit 1859. , No. 16.1 .1 ï5 -

0MMA~ JRE :-Chronique do la Quinzaine.-Lonis XVII par
Mr. .L. Beaubien, seeretaire lu Cercle Liu.ér;iro (Suite et fin.)
Lecture prononcôe par le Rév. Messiru Nercún, anien direc-
leur du Collège de Mnraat-t. Malédiction levée.-Histoire
d'une Ros.-1l faut tendre à chacn, Riche ou. Puvre, la
.lustioe qui lui est due.

Les Editeurs de l'Echo veulent bien se elar-
ger des frais de poste crnràveur de leurs abon-
nés, pourvu que ceuxàci veuillent bien, à leur
tour, leur envoyer au. piutôt, le pr.ix de l'abon-
nement.

CHRONIQUE DE LA QUINZAINE.

Cette Chronique a une excuse toute naturelle pour
dire quelques mots à ses lecteurs du bèl édiice qii
s'6ÇIve en ce no-ment au coin des rues Notre-Dame
et St. Françib-Xa.¶,ior, et qui est destiné -à conte-
nir à la fois 1 Wuvre aes non z i -- - -.
de Lecture ParoissiiaL L'Echio ne doit-il pas, en effet,
répéter les inspirations dau patriotisme et de la reli-
gion qu'un piblic, tQujours bienveillant, viendra ap-
plaudir dans ces salles ; ne doit-il pas redire à ceux
qui s'associent à notre ouvre les paroles pleines de
foi et de dévoûment national qi'il faudrait répandre
d'un bout à l'autre de la province et qui ne peuvent
être entendues que d'an bien petit nombre r

Le journalest aux 'abseàts ce que la Sallede Lec-
ture est à ceux qui peuvent assister aux sances :
pourquoi l'un et Pa1tre èn se prôteraient-ils pas un
concours mutuel, de manière à.faire Pouvre plus so-
lidé et durable un la rondant plus conIp]ète

Bien que les travaux de couronnement ne soient
pas terminés, on peut juger dès aujourd'hui du beau
coup-d'œmil - que p ésentera, dans quelques jours, ce.
édifice, lorsqie la'corniche qui doit Veniour aura
été étabhe.
. A l'eitérieur, la construction ne prCésente-que deux
étages, dont les courbes sévères conviennent bien à
un lieu destiné à de sérieuses études des colonna-
des, d'un stylë corinthien, sobre d'ornements, sépa-
rent entr'elles les ouvertures cintrées qui se reprodui-
sent à létage supérieur avec des détails élégants.

Au I dedans, la bâtisse présente une triple divisiou:
le Premnier étage, oui rez-de-haussée, est destnêà re-
cevoir des magasins, coniinuant .la ligne dès riches

ésque P eiire depuis la Place
Jacques Crtier jusqu'à la rue McGiii et p
vent la prospérité, toujofis croissante, de Montréal.

L'étage intermédiairc est eonsacré - à V oe' des

Bons Livres, que tous nos lecteurs connaissent et qui
recevra par là un nouvel et heureux développement.

Au-dessus, règne dans. toute la longueur dg! bàti-
ment la salle de lectures, sur les bancs. de laquelle
pourra trouver place un auditoirede 7 à 800 person-
nes. On pourrait encore profiter de la hauteur de la
salle pour établir des galeries crculaires qui contien-
draient un assez gran.d nombre -dauditeurs. Si nos
lecteurs voulaient nous permettre ,quelques détails
plus .positifs,.nous leur dirions que-cette dernière salle
aura, dis Suvre, à peu près 100 pieds.ew longueur,
38 en largeur et 28 eri- hauteur .;ce sera, sans aucun
doute, une des plus belles salles de réunion que pos-
sède MoniréaL.

Nous pouvons donc espérer que, dès -cet hiver, le
publie qui accourait aux - lectures données depuis: 8
ans, sous le patronage du Cabinet paroissial, aura.pour
se réunir un local dont la grandeur répondra àson em-
pressement. On ne saurait trop encourager, .du reste,
ces ouvres où tout ce-qui est gagné pour l'esprit lest
aussi pour le cœur et pour la foi, où la pensée est na-
turellement noble et généreuse:parce qu'elle est:chré-
tienne ; où l'on peut; sincèrement admirer les: ouvres

e ·u nr '- ruorte -toujours àDieui
Le 1 l courant, a eu lieu dans la claapelle des Soeurs

de la Ch'arité, ou pour garder leur nom rendu populaire
par leurs -bienfaits, des: Sa:urs-Grises de P,ôpital-
Génémi de Montréal, l'une, des éérémonies les plus
touc!hantes que présente le culte catholique.

Quatre âmes d'élite venaient consacrer à Dieu le
trésor de leur virginité.

Le Catholicisme,:qui a vaincn le monde par la pu-
reté, a tellement pénétré la société-moderne que nous
ne nous étonnons iour ainsi dire plus de ce qui eut
été un prodige inouï pour'le monde! païen; il;prend
un jeune homme ou une jeune fille ; il:le fait se -pros-
terner à genoux au pied de l'autel du Dieu, vivant ; il
prononce sur lui une de ses paroles sacramentelles;
puis il le relève et linvoie dans le. monde cornme un
temple vivant de chastet. .

Voilà le spectacle qui arrachait à Bossuet quelques
uns de ses plus sublimes accents.

Celles qui faisaient leurs vyoux, étaient:
Sr. Marie Denyse.Pepin, (Sr. Dufrost.)
Sr. Marie Salomé .Briault.- - - .
Si'. Marie Sophronie Briault, (Sr. Prévost.)
Sr. Marie Eléono·e Fiéreault.

Trois novices étaient en même temps, admises à la
prise dhabit ouvôture, c'étaient ,

. Sr. Adelaïde.Daunais.
Sr. Mùarie Louise Crooks, et ..-

Sr. M arie Rose Brown, (Sr..Patrice.),
Mgr. de Montréal ofici ait pontificalement il a

adressé aux nouvlles religieuseS, àaonimunauté



L'ECHO DU CABINET

et à un auditoire recueilli une allocution pleine d'ônc
tion, que nous voudrions pouvoir reproduire tout en-'
tière.

Malheureusement, il est bien difficile de rendre le
doux parfum de charité qui s'exhale d'une âme sainte
et monte vers Dieu comme le plus précieux des en-
cens ; mais le cour, préparé à recevoir ces paroles par
ses dispositions intérieures, ému de la grandeur, plei-
ne de simplicité, du sacrifice dont il est le témoin, les
recueille comme une semence féconde dont il retirera
les fruits.

Mgr. a admirablement expliqué le sens mystique
du cérémonial dont l'Eglise entoure la consécration
des vierges : " la consécration des vierges, a dit Sa
Grandeur, est une des cérémonies les plus belles et
les plus touchantes qui se voient dans l'Eglise de
Jésus-Christ. Elle est plus so'ennelle que celle des
temples et plus parfaite que celle des vases sacrés ;
aussi se fait-elle dans le lieu saint et pendant le Saint
Sacrifice de la Messe." Passant alors à l'excellence
de la virginité, et montrant le bonheur d'une âme
consacrée à Jésus-Christ, Monseigneur a heureu-
sement rappelé quelques-uns des traits de la
vie de Ste. Suzanne, dont l'Eglise honorait ce jour-
là la mémoire : " Cette admirable sainte, née de
parents illustres, préféra cependant le titre de
vierge à celui d'impératrice qui lui fut offert: pressée
même de l'accepter par Dioclétien qui lui destinait
son fils, Maximilien Galère, pour époux, elle fut cons-
tante dans son refus et ne balança pas à verser son
sang pour conserver sa virginité."

Notre pieux prélat rappela encore l'exemple de
St. Laurent et celui de St. Tiburce qui, armé du si-
gne -de la croix, s'élance sur le bûcher allumé par les
persécuteurs de la foi, en s'écriant : " Empereur!
vos charbons sont des fleurs pour moi."

Il termina par ces belles paroles que bien des pa-
rents reliront comme une consolation et une joie:

"Jésus-Christ sera désormais votre seul partage ;
"vous oublierez tout pour ne vous attacher qu'à lui ;
"vous allez renoncer a vos parents pour suivre Jésus ;
"non, pour ne plus les revoir, mais pour être plus cer-
" taines de les voir pendant toute l'éternité ; vous se-
"rez ici pour prier pour eux, vous intercéderez en
"leur faveur, car les cours vierges et les bouches
"vierges sont bien entendus de celui qui leur a don-

né son Fils unique pour époux. Que seraient de-
" venues tant de cités, tant de villes, si au milieu
" d'elles il ne se rencontrait des troupes de vierges
" consacrées à Dieu! De quels fléaux les pécheurs
" ne seraient-ils pas accablés ! mais la vue de ces
"vierges arrête le bras de Dieu ; elle attire sa bonté,

son amour; elle change sa justice en miséricorde.
"Oh! qu'heureuse est la famille qui compte au nom-
"bre de ses membres une ou plusieurs épouses con-
" sacrées à Jésus-Christ ! Parents chrétiens, si vous

compreniez la grandeur de l'ouvrage qui vous est
"confié, si vous connaissiez de quelle importance
"est l'éducation première de vos enfants, comme
" vous veillerie-z sur leurs jeunes années! vous feriez

votre possible pour leur apprendre premièrement la
science des Saints, la piété,; vous travailleriez de

"toutes vos forces à former pour Jésus-Christ des
épouses fidèles."
Pourquoi faut-il maintenant, nous détourner de ce

touchant spectacle pour reporter nos regards vers un
monde où s'agitent, frémissantes encore, toutes les
passions humaines.

L'Europe qui, jusqu'au jour où le premier éclair sil-
lonna la nue, avait doit de la guerre, doute aujou.

d'hui de la paix. Les ccours eatholiques aiment, né-
anmoins, à accueillir comme un signe heureux quel-
ques démarches des princes: on parle, en effet, d'un
désarmement, qui, en replaçant les armées européen-
nes sur le pied de paix, rendrait au monde le repos.

Les prières de la Catholicité se sont élevées vers le
Ciel, pour remercier Dieu de la paix soudaine qui est
venue mettre un terme à de sanglants combats : puis-
sent-elles avoir été entendues ; et puisse la providen-
ce fermer pour longtemps l'ère des batailles!

En terminant cette Chronique, que nos lecteurs
nous permettent de leur offrir la pièce de vers suivan-
te que nous empruntons à un recueil français et qui
porte la signature de M. E. Mathieu.

Nous avons beaucoup parlé dans nos chroniques
précédentes, de colléges, de couvents et de distribu-
tions de prix; nous sommes persuadés que, dans ce
compliment d une supérieure, chacune de nos jeunes
lectrices retrouvera le portrait de celle qui dirige
ses jeunes années.

ESPRIT ET COEUR.

LEGENDE.

Par un beau soir d'été l'Esprit, se promenant,
Fit rencontre du Cour, bien las, tout haletant.
Pour la première fois ils étaient en présence.
L'Esprit ne tenait guère à faire connaissance;
Mais le Cour, attiré par l'autre voyageur,
Risqua timidement un petit: Serviteur!
Fatigués à la fin d'une pénible course,
Ils s'assirent tous deux sur les bords d'une source.
Il fallait bien parler, répondre quelque mot,
Ou sinon maître Esprit n'eût été qu'un grand sot.
L'Esprit était brillant, son habit magnifique,
Son ton très-dégagé, sa pose académique;
Tout bariolé d'or et de colifichets,
Il affectait en tout des airs vifs et coquets.
Simple dans ses habits, le Cour, humble et modeste,
Avait un air rêveur, risquait à peine un geste;
Il se sentait gêné par l'air de protecteur
Que se donnait l'Esprit, tranchant du grand seignenr.
On voyait qu'à l'Esprit souriait la fortune,
Tandis qu'au pauvre Cour elle gardait rancune.
L'Esprit, toisant le Cour et d'un ton familier,
Lui dit: " Cher ami Cour, comment va ton métier?
Je suis parbleu ! ravi d'avoir fait ta rencontre,
On m'a parlé de toi. Partout où je me montre,
Je ne te vois jamais. Je bénis le hasard [tard.
Qui m'a fait te trouver; mais, d'honneur, c'est bien
Racontons, si tu veux, tous deux nos aventures,
Je dirai mes succès, tu diras tes blessures.
L'Esprit, vois-tu, cher Cour, chacun veut en avoir;
Le sot en a toujours, il l'achète au comptoir,
A tant la livraison. Il n'est pas d'imbécile,
Qui ne s'estime autant que Racine et Virgile:
Aussi, tu le comprends, j'ai de nombreux chalands:
Littérateurs, bourgeois, magistrats et marchands,
Il leur en faut aà tous. Jusqu'à l'Académie
Qui prétend à l'esprit: c'est une épidémie
Ne vas pas croire, au moins, que toutes mes faveurs
Soient aux premiers venus; oh! non, mais les voleurs
Sont sans cesse après moi. Vois-tu, l'on me détrousse
Avec le plus grand art; sans la moindre secousse,
D'un air bien innocent, on me prend tout mon bien,
On vous l'arrange un peu, puis il n'y paraît rien.
Le voleur, à son tour, sera volé lui-même;
On lui prendra le strass de sonfux diadème
C'est ainsi que l'esprit meurt et r miatt tqujours,

242



DE LECTURE PAROISSIAL.

Dans la bure aujourd'hui, demain dans le velours.
Quelle confusion quand finira le monde !
Au jugement dernier, lors de la grande ronde,
On reprendra son corps, c'est bien; mais son esprit?
De l'ayant-droit en titre où donc sera l'écrit ?
Pourtant, je le dirai, dans ma grande fortune,
Une douleur m'assiége et souvent m'importune,
J'ai deux grands ennemis : c'est l'esprit du faubourg:
L'un se nomme Rébus, l'autre a nom Calembour.
Jamais nous ne pourrons de pair marcher ensmble.
L'esprit vrai fait périr l'esprit faux, ce me semble.
Je te le dis bien haut, j'abandonne les lieux
Où règne l'esprit faux, où vit l'esprit boiteux.
Déjà depuis longtemps j'ai quitté le théâtre,
Où court du calembour un publie idolâtre.
Je ne permèts jamais qu'on souille mon autel,
Que l'esprit bête, enfin, soit de l'esprit réel.

-Ami, répond le Cour, j'aime bien ta logique;
Comme toi je n'ai pas appris la rhétorique.
Je ne sais que sentir, mais aussi je sens bien,
Et ton raisonnement est en tout point le mien.
Tu m'as entretenu de tes grandes conquêtes;
Moi, je conquis aussi, non les grandes coquettes,
Mais les âmes d'élite et quelques bons humains.
Je n'ai point, comine toi, recueilli de gros gains.
Tous veulent de l'esprit, mais de cœur on se passe.
Aussi fis-je souvent une bien pauvre chasse,
Et sans la femme, enfin, crois-moi, mon cher Esprit,
Je serais sans demeure, errant comme un proscrit,
Puisque aujourd'hui vers toi le vent pousse ma voile,
Je ne coucherai plus sous la brillante étoile.
Faisons un pacte, ami, soyons toujours unis,
Nos jours par l'abandon ne seront plus ternis.
Nous ferons des heureux. Apprends donc une chose;
C'est.que je crus toujours à la métempsycose.
Dans l'âme d'un mortel, entrons, Esprit et Cour,
Nous ferons naître en lui la divine chaleur.
Si Dieu nous le permet, je sais une famille
Où, revêtant les traits de sainte et noble fille,
Nous réunirons tout, et vertus et talents,
Un esprit ferme et sûr, les plus beaux sentiments.
A notre Créateur adressons nos louanges.
On ne voit pas qu'au ciel les élus et les anges,
Dans une (les maisons que protège la croix,
Les enfants grandiront sous ses aimables lois."

En voyant ce portrait, il n'est plus de mystère ;
A tous, le cour npus dit: C'est notre bonne mère.

Par M. L. Beaubien, Secretaire du Cercle Litteraire,

le 30 Novembre 1858.

Suite et fin -

Je touche umainienant, Messieurs, à une époque qui
sera éternellement- flétrie dans la mémoire des peu-
ples. Je touche à une suite (le crimes sans nom coin-
me sans exemple dans l'histoire. Vous comprenez
que j'entends parler des massacres de Septembre.
C'est dans ces trances terribles, dans ces moments de
mort où un peuple se trouve, que l'on peut connaître
les révolutions et voir jusqu'où elles mènent. Si j'ou-
bliais le but que je me suis proposé, et si mon pin-
ceau pouvait suffire au tableau que je voudrais pein-

dre, je vous présenterais ces luttes d'un peuple con-
tre lui-même, ces moments terribles où ayant aban-
donné tout ordre établi, tout sentiment de sa conser-

vation, il se laisse aller au gré de ses passions qui
l'entraînent d'abîme en abîme ; je vous présenterais
les inexprimables angoisses où l'on n'entendait que
le blasphème de l'assassin, le cri de la victime et le
bruit du couteau ; puis au-dessus de tout cela et com-
me pour couronner ce tableau horrible, je vous pré-
senterais la révolution levant sa tête hideuse et souil-
lée de sang, criant au milieu de tout ce bouleverse-
ment au-dessus des vociférations de la multitude et
des râles des victimes : Liber.é, égalité, fraternité.

Je voudrais vous montrer ces trois grands principes,
tels qu'on les mettait à exécution.

La Liberté, proclamant chacun roi et maître, mais
laissant chacun trembler pour sa propre vie.

L'égalité, détruisant la supériorité établie par le
génie et la vertu, pour y substituer l'excellence dans
les crimes les plus affreux; brisant les degrés de la
hiérarchie sociale qu'avaient respectés les siècles,
mais laissant des monstres accumuler des monceaux
de cadavres, s'en faire des marchepieds pour parvenir
à surpasser les autres.

La fraternité, dans la bouche de tout le monde,
mais le sang coulant par toute la France, chacun se
hâtant de dénoncer son voisin dans la crainte d'être
dénoncé lui-même.-Je voudrais vous montrer un
peuple devenu parfaitement docile aux leçons qu'on
lui faisait depuis longtemps et comprenant dans le
sens qu'on voulait lui faire entendre ces trois grands
mots. Ce peuple qui enfin était persuadé qu'il était
le maître et qu'aucune autorité soit divine soit hu-
maine n'était au-dessus de lui, allait à son tour entrer
dans l'arène ; mais comme une terrible avalanche
qui ne connait aucun obstacle; comme un vaste in-
cendie que rien n'arrête. Ceux qui avaient appelé
l'orage voulaient en vain l'arrêter lorsqu'il se présen-
tait ; eux aussi étaient emportés et suivaient leurs
victimes dans la tombe.-Que ces terribles évène-
ments qu'une nation a écrits de son sang nous instrui-
sent! Le jour qui verra notre peuple croire aux uto-
pies qu'on voudrait lui prêcher, le jour qui le verra
mépriser la Foi de ses pères pour accepter les gran-
des idées telles qu'on les appelle, ce jour verra aussi
le bouleversement et la ruine de notre pays. Rejettons
bien loin ces idées qui feraient notre malheur et pen-
dant que la France, revenant au culte de ses pères,
donne à tout l'univers les plus beaux exemples de
bravoure, de dévouement et de zèle, suivons-la dans
sa route nouvelle, et comme elle nous irons à Dieu
et à la gloire....

Le 20 janvier au soir, Louis XVI voyait sa famille
pour la dernière fois. Pour la dernière fois, il embras-
sait la Reine, sa sour et ses enfants qu'il allait lais-
ser orphelins. Les sanglots seuls interrompirent pen-
dant quelque temps le silence; enfin le Roi prit le
premier la parole, et ce fut pour dire qu'il pardonnait
à tous ses ennemis.-" Au moment de se séparer de
"nous pour jamais, dit. Madame Royale, mon père
" nous fit promettre à tous de ne jamais songer a ven-
" ger sa mort. Il était bien assuré que nous regarde-

rions comme sacré l'accomplissement de sa der-
"nière volonté ; mais la grande jeunesse de mon

frère, lui fit désirer de produire sur lui une impres-
sion plus forte, il le prit donc sur ses genoux et lui

"dit: " Mon fils, vous avez entendu ce que je viens
de dire, mais comme le serment a encore quelque
chose de plus sacré que les paroles, jurez en éle-

"vant la main, que vous accomplirez la dernière
"volonté de votre père."-Mon frère, poursuit Mada-
" me Royale, lui obéit en fondant en larmes, et cette
" bonté si touchante fit encore redoubler les nôtres,"
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Leaoi:fut le. premier qui srraoh des bras desa
faiille.:Adien adieu it-il, n les embiasant
poird ademi&refisetil eretira.-Le loi ps,

.ùnapartie dela nit avec son colùsser Lorsqu'il
eut aquéà tous ses devoirs religieuxil n
profondénient.

fã iJnier est arivé Louis XITaccatmpagné
dso'n9feaIsse'o i'end au iiIieû d'une foule .li
ien e La place de là Révolution. D'un pied ferme
il &taviîles mw-reheâ dé léchafaud. D'un re«grdl
majestueux il fait taire les tambdurs qu'ou avait aie-
nés là pour couvrir sa voix, t 'éêrie Frangais,
je ieurs inocent de tons lës eionies qu'n m'impme;
je pardonne aux auteurs de nma nôr, et je prie Dieu
nueesag que Vaus allez répandre ne retombe ja-

mad sur la.France. ... E: vous peuple infortuné .
Ici Stnire Pinterromnpit les tambonrs reprennent
aeëdèforcè, les assasin.de Septemnbré élèvent la voix,
le Roi dst pous séons le coueau fatal, - sa tête roule
sur>léchafàd Le èsng d'ti Roiinioeent coule sur
le sol de la France, quelques goultes vont tomiber sur
le ténérable prêtre qui prie agenouillé sur les mar-
e dé'1'échafaud t côté de son Roi.

tsomb la&re antique de la Monarc ui.
pnda si loi temps tendt ses rameaux sur toute

.a M et nire dont, depis ongtemp on
hrfâéïriV 1s &racines unêà vmê devait entl r
unl grandnombre dans.sa hû'e, et la sser a li
un alîne qui devait c ehgloutir un mîLis grand nom-
bre encore.

Ala moi de ouis XVI comme à celle de ous les
rois de France, on cria: " Le Roi est mort, vive le
Roi." ouis Stanisias Xavier, frère du Roi martyr,
prenait le titre de régent du royaume et proclamuit le
.Dauphin Roi un FDxer. Les Emigrés allaient coM

ai 7  oage t i Ue•t;au on.g cri <'in-
dignation soulevé par la mort de Lcuis XVI, succéda
comme toujours le cri dc cide le Roi--Pendant qu'on
le reconnaissait ainsi, le Dauphin Passait les plus
trsies monats dans la prison du Temple. A la der-
nière entrevue qu'il avait euc avec sa famille, le Roi

i it qu'il reviendrait uii dire un dernier adiei.
Mais lendemain, ext partant pour l?exécution, il

voilut lui éviter ceite entrevue qui eut été trop dé-
chirantd Il partit donc sas yoi sa famille. La Reine
Pattendit en vaun,-Bientôt, îe bruit occasionné par
le dépaû l'averiit qu'elle ne le everrait plus-On
peut sefaire une idée.de la scène qlui se passa alors.
LaFamilleRoyale savaitique le Roi allait à la mort.
et qu'elle ne le reverai plus Le Dauphin diit

e Beauhesnä, curnt d'n unicipat à Vautre, em-
brassait le genoux e celui-ci prenaitla main à ce-
lui-là: et s'écriait " Laisez-moi passe, Mssiurs,
laissez-moi passer."Oùveuxt aller ?arle+ a

* euplefin qu'il ne fasse pas. mourir mon pèe.Au
nom de D.ieu laissez-moa passerEt on le repoussait.
La révolti on .sc chargeait dee rendre bientôt à son

Ves dix heures a eie apprit la mort dî Roi.
Elle resta nluette, plongée lansun froid désespoir J e
renonce aots peidre la douleur de la mmille2 J
,yale. Elle était sans chef etsans sontien: Des fen-
xnes et des enfants allaient se voir exposésià tontes.
Iesindignmts de leurs ennemi onveait

l membres seraient bien ïoins épargnés..
Le lêndemain matin la Riee dit a son fils enlPemr
brassant--Mon enfant, il faut penser au boaDieu.-

*'Mamnanrépondaiti'enfant, mioiaussif jai:icn-pensé

aubo:n Dieu. ais q 'anjappelle le bonDipp, c'est
toujours mon preg1qui descend devant moi.

Les peniers jours qui iiviren tmort.d Roi fu-
rent des jours impossibles à décrire. La mère atta-
chait ses yenx sur ses enfatts dcv&w orphelins ; lùs
enfiants regardaient en pleurant leur mère qui estait
seule ; les regards se croisaient et les larmes cdo
bLaient. Au iien de ses pleirs, la unille Royale
eut la eons.olai.ion de rencontrer quelques hommes

i l respectèrent. n enr'autres composa .une
rmance funèbre sur la irta du Roi et lorsque les

premiers jours de la douleur de la reine furent passés,
il la lui pesenita. La reine tonchée die cette. arque
dIe svympathi .eu ce liant> l'apprit à son lits quide Sý recul ce ehnt
quelques semaines apres le répétait, tandis que sa
sdurPc g sur le clavecin. En entendnt

eette voir, ditl.4 Lepitre, auteur de cette poesie,
nos larmes coulèrent, et nous gardames un morne
s eilce. Mais qui pmorra peindre le spectacle que
avais devant les yeux. n fille de Lois i son

clavecin, sa mère assise iuprS d'elle, tenant son
fils ans ses bras, et les yeux mouillés (le fileurs,

rigxeant ayec peine le jeu et la voix de cet enfant.
Madarne Elizabeth, debout à côté. do la Reine er
méant es ra tacens de son ne-
ven." Voici dous strophes de cette romance que

Je rme pernmc1s de cite Les paroles son uises dans
a boiche dujeLne prince

Des fcrs O Lou ton courage
Les ennoblit aln les portant.
Ton fils n'a plus, ci cet instant.
Que tes vertus pour hêritage.
Trône, palais, pouvoir, grandeur,
Tout a fui pour moi sut la terre
Mais. je suis auprès de ma mln

UV jour, peit-étre, l'espérance
Doit êre permise ait malheur
Un jour, en faisant son bonheur,
le ie vengerai de la France.
Un Dieu lavorable à ton fils
Bientôt calmera litempête
Lorge qui courbe leur tête

e détruira jamais les iys.

Pour faire diversion à sa douleur, la reine se livra
toute entière à l'éducation dc son fils : c1lle lu fit re-
prendre ses lecons et .força de continuer autant

le pouvait l'ouvre que le Roi avait comîîmen-
ccc. A peu près vers cette épocpe quelques anmis

évoués de la reine îmrvæVrenlt a lui procurer un nio-
yen dlfvasion. A Force d'instances, on réussit un
moment à lui persuader qu'elle devait en profter,
Mais cans l'impossibilité de fuir avec ses enfants elle
s'y refusa absolument, préférant mille fois endurer
tous Ies genres de souf [rances et s'exposer à une mort
certnile plutôt que;dc s'y soustraire à ce prix. Bien-
tòtla surveillancee lit avec nu redoublement de -ri-
gueCr. La init cotme le jour, les nobles captifs
sont importuns de visites. A toute heure on tâche
de le surprendre afin de découvri quelques corres-
pondances qui pourraient les comprome t o. Les
commissaires di Teimople qui avaient mfontré quelqes
égards aux prisonniers sont destitués de leur emploi
Au milieu de touîtes ces vexations, vers le commn-
cementde Mai, le-Dariphin tombe malade. IReine
dans cette circonstance, put obtenir un médecin les
Girondins étant alors aux pies avec lesfontagnards.
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l1Jâis pcndânt eetô Ente dewpartisla Famille Rovalé
n'61tonv aüctn adöucisseihent à s positin. i la

disdorde existle etre les ùhcfs de la fétolution; ils
JQnt cependant toujours d'accord sur un poifl Pour
faire ratre leur .èlèe pour le bien de l'Et, ilfaût
opþriir La famiille du roi. Il faut resserrer la ctpti-
nIé de> ces qui on dirige tontesles haines4 tqu-
tes les pisions que l'on c'raint. Mais il est des hîi-
mes que le péril encourage, qtue les obstacleis attirent.
C'était parmi êux que dans Paris la royauté trouvait
ses derniers défenseurs. Farsenés'dans celle grande
ville, ttagrués comme des bétes fauves, ils trouvaieît
moyen d'y vivre, de former des projets d'évasion et
d'échapper à tout mornent aux mains des révolution-
naires, dont ils empruntaient souvent les dehors. Ces
hoymes, d ont quelques-uns étaient doués d'une adres-
se extraordinaire, avaient résolu d'enlever les prison-
niers du Temple. L'entreprise était des plus dflici-
les : de nouveaux murs avaient été construits, les
portes étaient gardées avec soin, des ofliciers de la
Convention veillaient assiduement. Tous ces obsta -

es e rebutèrent point les amis de la Reine. Lun
d'eux et le chef était le Baron de Batz qui, le 21 Jan-
vier, avec quelques braves de sa trampe, avait atta-

ue lescorte formidable ui conduisait Louis XVI à
Péchfaud il n1'a pu- sauver le père, il revient i la
charge ; il veut sauver le fils et la famille; 'Les jous
et les nuits, il les passe à examiner les dentonrs du
Temple, à chercherdes complices discres et fidèles,
en un mot, à sonder le terrain avec la plus'grande
prudence. Le jour sous le froc révolutionnaire, il
parcourt les rues en c ; Pécharpe tricolore le
couvre, mais son coeur et sa pensée sont pour laro-
vanté. La nuit, c'est un Sans-Culotte zél6 qui fait
patrouille avec ses frères, et il va Oce porte en pote,
visiter celui-ci, encourager celui-là, doner le rma
d'ordre, dresser son plan avec sûreté.-Sa tête est
mise à prix, mais elle est insaisissable. Le Baron est
pàirout, et nulle part oni ne peut le surprendre. Dieu
aide des omnimes si dévonés.

"l La lutte opiniâtre de cet homnie contre le pouvoir
< redoutable qui opprimait la nation, dit encore M.

de Beauclène, est une des mervèilles de ce temps.
Partout présent et toujours invisible, aussi habile à

" dresser des embûches quWà esquiver celles de l'en-
"( nemi, il avait a sa discrétioi les agents les plus

prûdents, et à ses gages les espions les plus actils.
Sa parole était plus insinuante qpu sa bourse élait
persuasive, ef avec une adresse admiîrable, il aveit
gagné plusieurs membres de la Commune et de la
Convention qui, si les eronstances ne leur perni-
renï point dle lui apporier une coopération etheaee,

"lui restèrent du moins fldèles par un inviolablO si
" lence. Conspiratem acharné, ses entreprisesun-
I quées, il les recom'mencait avec une ardeur hon-
"telle, et il restait intrépidement dans dette ville où
" sa tête était mise a prix, Soni nom entraînai loti-
" jours de graves mesures, des perquitons severes.
"l 'hinsaisissalC conjuré avait des asiles impénétra-

bCes dans Paris et dans les environs ; mais son gîte
"leplus hábituel et peut-ètre le plus sûr étùu chez

Cortez, épicier 'i de la Loi, recoirîmandé par sa
réputafin deivién·e aux suffrages de ses cohe
toyiens qui avaientnommé capitaine cormpmandant

I de la'gade n1tianale de la section Lepelletier.
Ayant étali ses 'qùatiers de la sorte, de Bitz so-

gâ ' asier son enrprise. Le Cortez chez'm il
se retirait le plus 'suvent 'était lié avecin nomme
Chrétien qui étai uré du Tribunal Révolutionnaife.

son:royn' Cöiez fui inscrit parmi les chefs de

poste qui avaiêht'la gtie du. 'dTen' ple. A sbn tout
Cortez co Mprit le l(éde l3t'*dans' s'a compagnie
sous le on'de'Forge' ce dernier se rit: à réplir
son nouveau rôle avec sa sagacité ordinai-e Avec
ûn regard indifféreht; il patnurt cq i'ènittr6 , il
semble in rien reiaquer nâis sonattentior, caché
par cè dehors se parte sur la 'diliposition des aplar-
tcments sur tout Ce qui peut-Paiei Un troisième
onspiiratent était nécessaire prmi les 'Municipaux

chargés de la surveillande au Temple le baron le
Strouve dans Michönis, non JoiJisrusé et'noifnois

dévoué que lui à la royauté. Si les 'Chefs étaient
trouvés, les hmlmdes manquaient encore ;il fallait
s'assurer des sentinelles et de la garde du Temple.
L4e regard sci'tateur de Batz en avait déjà découvert
plusieurs. Cortez se joint à li et une trentaine
d'onmmessot admis dans le secret.

Enfinle imoment tant désiré arrive. Le soir Cortez
enire au Te.émple -des hommes le suivent , parmi eux
est Forget, vingt-huit se dirigent vers lespostes, une
paitie doit faire patrouille, l'autre sera de faction. En
voyant passer -la troupe -qui cmmnnènera la Famille
Royae, les sentinelles doivent crier : Qu vive! si la
nuit est somábre mais se taire sila nuit peut trahir.
Michonis est dans 'appartement des prisonniers il a

lonné d'épaisses redingotes 'au poste qui veille dans
l'escalier db la toui En passantm; laftnil]è royale
devra s'en vêti et marcher Parrie àn bras confondue
avec les gardes qui porleront le jeune prince et' sa
soenr cachés au nilieu d'eux. Cortez commandera
en personne la troupe qui sortira après avoir rempli
ses heures le garde Aux environs du; Trînple sont
des votimrf lttelées de virgfiellrcI. r'levm\-, la braille
est sauvée si elle franchit les murs du donjon.

A neuf heures, le même soir nu gendarme quipasse
sons la porte riiiipale du Temple y trouve une lettre
cachetée et sais adresse. Ne sachant qu'en faire, il
la porte à Siion, un des mlunicipux de service au
lemple. 1 était alors 1l tout ait en iordre, Micho-
nis était dans l'appartement de la' Famille Royale.
Cortez et de ßaiz au corps de garde. Simon Y entre
brusquement le billet ' la main, ordonne l'appel et lit
ces mots qui ne portent pas avec eux de signature :
Mi chonis vous trahira cette nüfiit, veillez. Heureuse-
imnent que je te vois ici, dit-il à Carte, dont il ne souîi-

gqnnait pas le civisme, saIs ta présence, je ne serais
pas tranqlle ! De Batz à tout vu, tout entendu.
c Tont èsti couvert, pensa-t-IL" Et une dernière
chance de succès se présentant à lui il veut un 'oin-
ment faire faei sur Simuon-et tenter par la force :cequîe
la ruse c'avaitu faire. Mais son esprit de réflexion
'prenant le dessus, il voit la folle témérité de cette en-
reprise' qui répandrait le 'sang ' inutilement et.

d~trnirait pour toujours toute chance de suîccès. Il
e resout à damer le change aux révolu tionnaires,

sauf à'y revenir plus tard: Cortez feint d'entendre

qclîque bruit rs' des , s prétexte'de
rétablir' l'ordre, il y envoie' une patrouille:"' Huit
hommes sorlent du Temple, parcourent la rue
quelq ue temi'ps, il nen revint que iept' De Batz était

ors d'mtteinte. Michouis ne s'en tira pas moIs bien-
Somnrué cie se rendre à la Convention, il obéit san<ms
hésitation ;il paile'avec sa liberté et sa bonhomnie
crdinaie. Simon na pour lui que:1adlcetre qu'il a
recu du ge mîarîno. La' Convention nèquibe Miehônis
et reste ersuadée qît e ce tte pué tendine consp.iration
estime calomnie inventée'par Simon'pOur.perdre son
collègue. Ainsi echoua ce:'projet conçu par 'la bra-
t''e et pallu vertu por sauver Plnnocence; à Ses
atursfurent'' avertis à temps 'pouie pas. se conïi-
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proietlxc, et Jeur présence d'esprit les sauva tous. ln moment repris sa dignit royale en présence de
Mais ilssse retiraient Paýme navrée de n'avoir p.i sut- " es raviseurs, sa gravité matrl e aci e de son
venceuý.;pour qui. depuis longtemps ils4 exposaient "é q'elle bénissa pour la dernière fis ; lmais
leurs jours. ' et c 1brt suprame vait -isor Pénergie de. son

La Famille 'Royale ne soupçonna ce qui se passait " caractère. .amwais dése'pot ue fut plus grand.
qIe par le tumulte qui se fit alors dans la tour. Simon Les trois captives se regardaierg s'embrassaient et ne
entra.dans ses appartements, fureta partout, s'effor.aPt pouvaient proférer une parole. De ce moment, totl e
de trouvez. quc±lque chose qui légitima ses crainies, lliusion fut arrachée à Marie-ântoinete, son (me de
mais sor attente fut trompée. [l se retira honteux de chretiene avai .accepté bien des snerifices, sa fierté
la fansse alarme qu'il avait donnée. de reine avait supporté sans plainte darmères humi-

Voyant que la Convention ne reconnaissait pas son liations; mais, dans ses tristes prévisions, son coeur
zèle et ne lui tenait pas compte de ses craintes pué- de mère n'avait jamais admis Pidée q'on plu t la sé.
rils, Simon s'adressa à uni homme en qui il était as- parer .de ses enfants.
suré de trouver écho. Robespierre devin . le confident
de. toutes ses délations. Dans la crainie cdes conspi-
rations qu'on lui fesait entrevoir jusque dans le sein t . 12-le
de la république, Robespierre fit prononcer des arrêts e r pa er
sévères contre les émigrés et ceux qui les recelaient. ancenDirecteur du CoUhe de Montreal
Non content de frapper les défenseurs, il s'efforçait - r, i..
autant que possible d'atteindre ceux qu'on voulait
sauver: ý Par -un décret du 1er juillet : le Comité ar-
retait :< "lQue le fils de Capet serait séparé de sa EsT-it.A eoos DE R.ANunEi LA ATEItUCAT O
" mère et remis dans les mains d'un instituteur au um Tourzs îs cLMssES n» . sQclré ?
"-choix du Conseil Général de la Commune.> Le
décret fut. nis à exécution le 8 juillet 1793., Telle est li question qe le .Rv. Uessire Nercam

Il était dix heresedu soir, le Dltmphin dormait traita savamment devant l'auditoire du Cabinet de
profondément, areine et sa sR1ux raccommodient les Lecture Paroissial. Ayant dabi.rd dit qule sa lecture
hiabits de la famille ; Marie-Thérèse s'occupait- à lire, n'rvait pas pour objet de discuter la nature même de
soudain les Municipaux entrent. Ils choisissaient la haute étneation, il entra ent matière : peu près
toujours depréférence ces.moments où la Famille dans les termes suivants
Royale réunie tâchait, en se communiquant ses pei- Cette question, qui va nous.oCcuper, nous rappelle,
nesde les diminuer et de s'encourager. " Nous ve- dès le début, une des séances les plus iniéressantes

non. dit l'un d'pux, vous notifier Pordre du Comité de notre Cercle. Littéraire, où nos *jCunCs amis vieil-
" portant que le fils de Capet sera séparé de sa mère nient exercer clurs talents nqucies-uns épris de h" et de sa famille." ." M'enlever mon enfant, s'écrie beauté dce cette éducation, dont il[s goûtent mainte-
" la Reine avec Paccent du désespoir! non, non, cela nan lh fruits et. qu'ils développent avec ani de suc-
n'est pas possible." Et elle se range avec le reste de cès par leurs travaux littéraires, opinèrent qu'un si
sa famille le long du lit du Dauphin, elle en défend grand bien était fait pour tous, et que tous devaient
l'approche ; tantôt elle parle avec d6sespoir et mena- y participer ; d'autres soutenaient qu'il fallait tenir
ce, et tantôt avec 'accent de la plus tendre prière ; eompie cie la situation et des rangs que Pon occupait
mais tout lui est iutile, les députés de la révolution dans la société. La dispute fui vive ; mais elle de-
ont les oreilles fermées à la pitié ; un d'eux s'écrie : meura toute entière clans les bornes d'une discussion
" A quoi bon toutes ces criailleries, on ne vous le honnête et amicale, et surtout nous devons prévenir
"I tuera pas, votre enfant, livrez-le de bon gré, ou nous qu'il n'y cnt pas de sang.répandu.
". saurons bien nous en rendre maîtres." A ce mo- je fus invité à prendre la parole, et je présental
ment l'enfant. se réveille, la reine le saisit dans ses quelques idées que mes jeunesauditeurs, par-dessusbras, le presse -sur son sein, se cramponne avec lui tout anis de la vérité, accueillirent avec joie depuis
aux piliers du lit. Tous ses efforts sont vains, on ce temps, ayant développé et approfondi ces idées, il
menace de faire monier la garde pour lui enlever son m'a seiblé.quc cette qestion, comme du reste, tou-
fls, -alors voyant que tonte résistance est inutile, tes celles qui concernent P'ducation, touchait au vif
,- Elle le prend devant elle, dit M. de Beauchesne, les plus hauts intérêts de lordre social : c'est. pour-
"-pose ses deux mains sur ses petites épaules, et cal- quoi j'ai en la pensée d'y rýeùnir, et même d'acheverme, immobile, recueillie dans sa douleur, sans ver- devant le public ce que nous avions commencé dans
' ser une larme, sans pousser un soupir, elle lui-dit nuc enceinte plus étroîite, el, pour ainsi dire, dans le"d'une voix grave et solennelle : Mon enfant, nons secret.
" allons nous quitter :souvenez-vous de vos devoirs Ponr procéder logiquement et avec ordre, il faut
" quand je, ne serai plus auprès de vous pour vous savoir ce que Pon.entend ici par PEnrrox SUer-" les rappeler. N'oubliz jamais le bon Dieu qui RIEuIL : Or ce mot, d'après l'acception cotmmiune, si-
" vous éprouve,, ni votre mère qui vous aime. Soyez t gnifie, former cette éducation qui donne. aux facultés

sage, patient. et honnête, et votre père vous bénira de lhomme leur plus parfait développement ; celle,
du haut du ciel. Elle dit, baisa son fils au front, qui non seulement fait. P homme, en règlant. son :es-et le remit à. ses géoliers. Le pauvre enfant se I prit et son cœur, trmais le perluctionne et Pachève, au-
précipite encore vers sa mère, embrasse ses genoux tant que le permet la nature, en le constituant dans la
S'attache de toutes ses forces à sa robe. Mon fils, possession de toutes les facultés et la plénitude deil:faut obéir, il le faut dit lareine. lt les munici- leur puissance. C'est cette éducation, que l'on recoit
paux entraînent l'enfant." " Oh ! ajoute l'historien, en général, dans les bons collèges où les études en-

.I' ce. furent. alors des larmes, des sanglots, des cris. de tes, fortes etvigoureuses des langues mortes, viviliées
"désespoir, des grincements de dents. La pauvre tipar e concos de la Religion procurent. elcacmen

mère, dans les convulsions de la douleur se roulait .la perfection de l'intelligence et du cœur.
sur la-conclhe déserte de son enfant. Elle avait I Ceni posé, dsmanuer s'il est à propos <le répandre la
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haute éducation dans toutes les classes de la société,
'est demander s'il est utile que *ous les enfants de-

puis le ls d'un pauvre habitant ou d'tin pauvre char-
pentier, jusqu'au fils d'un Magistrat aillent indistinc-
ternent dans les collèges, non seulement apprendre à
lire, à écrire, à calculer, mais encore passer sept à huit
uns il étudier le Grec et le Latin.

L a question ainsi posée, commenee à s'éclaircir un
peu: elle deviendra plus claire encore, si. nous jetons
les yeux Sur la constitution de la société : car il ne
faut pas ici consîdérer la société telle qu'on désire-
rait qu'elle f.t ; mais telle qu'elle est en réalité. JI
est sanîs doute spécienux de vouloir un peuple dont
tous les membres fussent des Savants, des Littéra-
teurs, de bons Logiciens et eussent rcçu le plus par-
fait développement possible ; mais ce sont là de bel-
les images, des rëves dont il faut se méfier ; et encore
ue fois il faut prendre la Société, nion pas telle qu'elle

est dans le cerveau de quelques utopisies insensés,
mais telle que Dieu l'a faite ; car quand on examine
en général ce qui tient aux bases dle l'Ordre Social,
il ne faut jamais faire abstraction du Créateur : au-
tremneni on tomberait dans des plans qui, bien que
magnifiques en soli, ne mèneraient on réalité qu'à
tout renverser et à tout détruire. La Révolution Fran-
çaise est là pour Pattester avec leurs Lois Athées,
ces époavantaes s démolisseurs ont fait plus de rui-
nes en quelques aunées que dJes armées de Vandales
n'auraient pu faire en un siècle entier. Il est certain
que c'est Dieu qui a fait la société: il y a à son gré
mis ses bases, ses principes fondamentaux : malheur
au peuple qui les renverse ! or, comment Dieu a-t-il
voulu établir la société ? e'est ce qu'il faut bien con-
sidérer pour décider la question qui nous occupe. En
examinant donc la constitution infinie de ce grand
corps, on voit que lEtre Souverain, pour fournir à ses
différents besoins, a vonln que chacun (le ses mem-
bres fut mis dans une position spéciale, et il a ména-
gé l'inégalité des conditions ; aux diverses classes qui
peuvent se réduire 2 quatre principales : Io. Les
classes agricoles et ouvrières, 2o. les classes indus-
trielles et commerçantes, 30. les classes artistiques,
peintres, architectes, le militaire, 4o. la classe des
supériorités sociales ou des professions libérales: ma-
gistrats, adiinistraterns civils et politiques, chefs mi-
litaires, corps enseignantts ;voilà une premilère chose
(ui frappe l'observateur, linégalité (le condition: une
deuxième chose remarquable c'est un secret caché
ce la Providence qu'on ne peut saisir sans une ad-
mîiration profonde : lc Créateur voulant réunir les
hornmes en société, à défaut de l'amour pur de ses
semblables détruit par le péché, leur a inspiré le sen,
timent du besoin, qui par là est devenu le grand res-
sort qui fait monvoir les dillrents ronages de ce grand
et vaste méca.nisme on ellet. ces difflérentes classes
sont tellement liées entre elles qu'elles nie peuvent se
passer Pune (e l'autre ; les cultivaieurs et les ouvriers
ont besoin de Plindustric et cl commnuerce ; le com-
m1crçant réclame le secours de l'artiste qui livre à la
cireulation connmerciale les objets d'art ; tons, et
ouvriers, et connnerçants, et artistes ont besoin des lé-
gislateurs et magistrats qui maintiennent l'ordre so-
cial, et'ceux-ci quoique plus élevés qne tous les au-
trs, dépendent à leur tour de toutes les autres classes
qui sont au-dessous d'eux. Ici même, qu'il nue soit
permis d'étendre cette considération si intéressante
et qui. trop sovent nous échappe, et ainsi une fuieste
irrélexion 'nous fait oublier la profonde sagesse du
Créateur donit a main invisible fait mouvoir ce grand
corps. Voyez-vous ces hommes que leur miissance

on leur génie met à la tête de leurs semblables et qui
souvent sont si fers de leur. position? Àvez-vous
jamais sérieusement rídléchi aux secours innom-
brables dont ils onUt besoII pour vivre ? e ila-
gistrat dépend pour son logement,. non-seuelemnt de
Parchitecte, mais du charpentier, du maçon du e-
nuisier, du.serrurier ; pour vivre il lui faut en dépit
de son orgueil, le concours du boulanger, du bou-
cher, de Pépicier, du salinier, du . cuisinier; p6ur
ses habits, il dépend de son tailleur, du cordonnier,
du chapelier, du passementier, du-mercier, du linger
et autres métiers qui tous se prêtent à lii pour soute-
nir son existence. Ne. craignons pas d'entrer encore
dans d'autres détails pour mieux pénétrer le secret
divin, et voir pour ainsi dire, le ciment qui lie toutes
les pierres de ce grand édifice.

Rien que pour nous transporter d'un lieu à un au-
Ire, il faut un véhicule quelconque ; nais pour le
faire, que de métiers ne faut-il pas ? des charrons, des
menuisiers, des maréchaux, des selliers. Que dis-je ?
tous les artisans eux-mênes sont liés entr'eux par
leurs besoins naturels ; celui qui aide l'un à se >vêtir
est aidé par lui à se chausser ; celui qui. prépare le
fer pour la commodité du charpentier, dépend de ce-
lui-ci pour travailler sur le bois. Disons encore que
ces artisans dépendent les uns des autres, non-seule-
ment pour leurs besoins mutuels, mais même pour
l'exercice de leur état: le boulanger, par exemple,
qui paraît être le plus utile et même nécessaire à la
vie, outre qu'il dépend de tous les métiers communs
et nécessaires à Plhomme, soit pour vivre, pour se vê-
tir ou se loger, dépend encore en son art de phsieurs
autres ; il dépend absolument du meunier, le meunier
du moissonneur, celui-ci du laboureur, le laboureur du
machiniste, du sellier, du charron, du maréchal, du
forgeron, et cela à l'infini.

Ces détails que nous pourrions pousser plus loin,
suflisen t abondamment pour nous montrer comment
tons les membres de la société sont liés entr'eux par
des besoins et des secours réciproques ; chacun dans
cette belle et sublime organisation, prête et reçoit,
chacun donne et rend, selon que le Créateur le juge
utile au bien général : certes, il faut l'avouer, c'est
lu magnifique spectacle que le jeu de ces différents
ressorts (lui donnent le mouvement à ce vaste corps
de la société entière : il est beau de voir cette subli-
Ie harmonic de tant de millions.de créatures qui ne

se peuvent passer les unes des autres, pas plus que
dans le corps humain une partie nie saurait se passer
de l'autre : lceil, dit St. Paul, ne saurait dire à la
main je n'ai pas besoin de toi : ainsi les Chefs de la
société, qui sont comme les yeux de ce grand corps,
ne peuvent dire aux ouvriers ou artisans qui en sont
con1ne les bras, nous n'avons pas besoin de vous
car ils ne peuvent Ii vivre, ni se vêtir, Ii se loger
sanis eux : enfin, Messieurs, avouons-le à la gloire de
la divine Providence et du créateur des sociétés hur-
maines, il faut des villes entières pour founir à tous
nos besoins : que dis-je.? les villes elles-mêmes ne se
suffisent pas : car le même auteur de la société qui
lic les différents membres, veut encore bien lier en-
tr'eux les diflfrents, pays ; il donne aux uns avec
abondance ee.qu'il ne donne pas aux autres, pour les
tenir unis et dans la dépendance mutuelle : ces beaux
fleuves dont le Canada est si justemenît fier, viennent
du bout 1d'uné province à l'autro nnos apporter offi-
cieusen ment.des deniées et des produit cue nos plis
belles contrées malgré leur féconclité7 ne sauraient
nois ciiier.

Voyez-vous, par exenmple, ce beau S. Laurent qui
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fait &dniie iiûf et la vie di notre eité ; t beau lleinv
ii dès.pus' biunx cèa liivxersvoyez-vouis conuie il
üit lës Jlu niches oonitérec, et doniic if anime rc i

comierce ? près 'ivoit 6, d'lui a saison d fri
r il úe 01tit'c immense ouvee i t es 1os iovene
de traùspôi* tut--cdup? rOñIlit ethailles ILe ci-i
ce, le ,oîiIà deà e nh mi.cm \ii vvnt 'et mimé po*x
tuïéener ìsm nabords des hbenfaits nouÝec aux de la
Proid-icé fsilat pour aist dire, croître sur notre
teerrelc un instant ce quelle n'eut pu produire eil
Vingt arn.ées. Ajoutons à la gloire du pap, qui s'em-
el.lit de phts en pins, qine désorraai, quand le pont.

aelàlace airla disprn un pont vraiment royal, ino-
niimeni: dugeile, restera i5our unir constammneni les
deu. rives; Ce fleïe et ce port, si dignes lun de
l'autre, double chef-d'anivre de la natuir et de Part,
se jôindront ensemble .pour être à leur manière un
imposant tnigna e que les p ,rm les in-
dividtls, ont besoin r être forts, de de
s'e ntrider.

Ce ionpd'œil rapide jeté sur l'ordre social et sur
les différentes parties qui le constituent était néees-
îýa.Tre, MIeàisrs, poï r6ôondre à. la question propo-
sè Est-il a piDpos dc répandlre la haute 'du-
èatdon das toutes les m.,asns de a oceéétê,

ésuedo vitale lu iun mauvais sysdèit, d'é
ducdation ne ciceu pås setlcnm.nt les géeïe-
ratiis présenes rais encore les géiertions
futures, et cela pour longtemps: Or, des Iclés que
nous venons d'exposer, il suit que toutes ces classes
sont nécessaires aoiéïé, et que par conséquent
i sy.stèrne dl'éibicatia donné à un peuple doit tendre

à les maintenir: ùn législateur prudent doit donc ré-
partir s gerent l'éducation selon le degré que cha-
cun occupe dans Péchelle sociale ; et si, sous de vains
efforts, cette répartition n'est pas prudente et c iscrète,
on s'expose à tout bouleverser et à renverser lordre
aux dépens du bien commun et individuel: Ce lé-
gislateur distribuera donc l'instruction de nanière à
ce que chacùn soit à sa place': sauf les exceptions
dont nous parleràns plus tard, il dônne ýénéralement:
aux ouvriers et aux cultivateurs P'ducation populai-
re ; aux industriels et commerçants on iiême aux ar-
tistes, léducation interniédiaire, aux supériorités o-
ciales, par exemîple, aux admrrinistrateurs civils et po-
litiques, chel militaires, corps enseignants, litéra-
teurs, savants, instituteurs de la jeunesse, minis-es
de la religion la haute éducation. intellectuelle
Disons an.môt des deux premières: d cette ducation
populaire.exige en premier lieu laction vive et efli-
cace dc la Religion qui anime et vivifie tont: 20.
Une instruction bonne et solide, qui apprend à Plen-
fant. à lire, écrire, cal culer et lui donne quelque no-
tion dl'histoir et de géographie. Dans cette éduca-
ion Plenifat dui peuple donnera à son esprit un déve-

loppement suffisant pour les fonctions qu'il remplira,
dans la socié.té il y acquerra'un esprit juste, un grand
bou sens, ce grand naîtrie de la vie humaine, une
grande fa'cilit. pour rcnpir sa vocation aèt.ivit el.
de travail: ainsi, on ripondra à ses besoins, e on
évitera de lui doiner òettei médioritóL avante, ce de-
mi savoir, inille fois pire que ]ignorane, îarce qu'il

emplirafit d'un'sot orgueil et d'une follepresomnption.
Disons ici en passant que le'Canada est assez riche

en fait d'édùcation pàpulàire, et que sous ce rapport,
il n'a rien a.envier à aucun peuple ; pour le proulver:,
il suRit d nmmeï entri'auti-s les fille la seur
Bour'gèois, (étiblièii 1657) qui dépuis plus de 'ldux
cents ans ne cessent de se dévouer à cette)èlle oeu-
vre,; (6'ïîbli ci s3.)le. F. des E. C., lesqiuels, cîoi-,

gne vems a ont djfora mil .s
dPfi ni e uln à.e nouvel .sin d'ititteïrs pri-
inuire;, úui da.is P'tnt laïque .ssocient à cte ni-
leo s crée ;' et les sentimeint relevés t patriotiques

Idu Clief de ctuwinsitin et dWs~os me~mbres garan-
1ssen Iflisunment h : sù11 ride enrs ellrts.

2o. Uéducation interinédiar(ponr les industriais
nt Ineï- gants)'réiifernie en 0uire d'une pare Pédu-
cation moüale et des chose d ni des
notions d'histoiS et de géographic phs étendues, là
loiqu, la littérature lalgèbre; la géométrie, la tri-
oronete, 'arpentage, le .dessin I tenue des livres;

Ïles làogues vivantes, hutons-nons d'ajouter que plu-
sieurs dans cette clássu devront être pos à lédu-
cation supénre; qu'ils pourront être appelés à exer-

fonctions plus hautes que celles où les appelle
ur naissance : dans la position où se trouve le Ca-

inadii, o'î tous peuvent parvenir aux Ais hautes char-
ges, et oü le Parlement lui-môme se recrute dans tou-
te. los cIasse. combi d'hommes nés au sein de
l'industrie et du commîherce, à qui cette haute éduca-
tion intelletuellera nécessaire, eu vue des hantes
fonctions auxquelles ils peuvent être appelés ulté-
rieurement. il. en faut dirm autant et, à plus forte rai-
son, des artistes : iais encore iöi il ie fluit point; al-
ler ii hasard, ni cmapter sur des osbilités chinié-
Tiqnà tniis tenir ec.irîpte des vues de la Providence
sur. un enfnt, lesqlCles se tiinièfstent par des gia-
lités érninentes ou antres indices de la volonté du
Créateur: il esti done des cas où le commerce, la
banque, les arts ièmes ne suffliront pns au génie d'un
en fant : il sera pousse à devenir homme politiquè,
reprt.sentant de son pays, législateur; il fant alors
prévoir ceete currière ultérieure. Anuremeît il ne se-
rail qu'i représentani inutile et. muct, un vain dis-
coureur sans fond sans iritelligence, sans principe

Cde ! ainsi gne père de M. Casimir Perrier,.ayant
deviné la génie et la haute portée dc son fils, lui pro-
cura une haute el forte écncation et tira de la classe
industrielle Ln grand hiîstrc et un grand homme
d'Et at :et exemple est choisi entre enct autres que
nous pourrions citer, et prendre irmème dans le pays,
où lEducat ion des Collèges a préparé mnie clans la
classe moyenne des talents distinîgués pour l'honneur
dns dilfórentes professions et aussi ponr la défense de
la Patrie.-Après toutes ces observations. M. le
Lectuer a aflirné sans hésiter qu'il n'est
pas a propos de donner indistinctemenl la
haule éducation intellectuelle, surtout aux dernié-
res claes s de la société : car ces classes sont ní.-
cessaires au ninintien de lasociété, et. conséquemment
Dieu v'et qu'elles existent : or c'est les ruiner que d'y
répandre indistinclenent la haute éducation ; tel jière
qui a vécu gaiment en lafiourant son champ, ou en
maniant ses otils dans son atelier; qui y trouvait
son bonheur, paLrce qu'il avait la conscience de son
incapacité iHnicnx faire, aura un fils qui se sera 1on-
guemnent dxerc à de pénibles tieson Ii aua
vanté ses talents et son savoir. Il .sort du collége,
plein d'idées d'ambition : croyez-vous que cet enfant
va continuer le pénible état de s pn père, qui n'a ja-
mais rien su que conduiè sa charrue et manier la
verlope Q iuand même oc 'ils éviterait lor;ueil, et la
preonption (ue donne si souverit le savoir, quand
mne 'il serait sage, dites-ioi. que ferait-il de ba-
gagc de Science .gu lembarrasse ? Consentira-t-il ià
se charger les épaules d'un lourd frdcau oùdra-t-l
durci ses "m ais délicates en nManiant de lourds inS-
trients de trnail, ui qui depmlis g i lis n'fàil
que lenilleter et manier là plaîJn ? rn il
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iäcr. de ]?Plies siliofla aux adeur d'in soleiI. rû-
lant, lui quü in.ijmaJs trvaillé gt'à l'brnbro d'une
dile d'études ?; i.•lera-til sa précieus~e vie ptr
ppre.aràr er nos toitüres? Nn , sans dite :

àpoi 'el av i0 »,ant apprs, se di:-al, ei je ne dòôpas
joni d'un~ srt ph s5 doux quI1 qeu i rne sasón Ci'ien ?
ou'aiid tiuêlue, il lsait incapable au fond de &1ev ri

pluls hiaut ilctbiiplushntil est bien per-suade que des travau\ si vils.
a ss, enk, ne sont plus dignes Ce lui, et il n'air
q ià s'élever au- dessus d'un raig p"u'il méprise. Le
père lti-mêmue entrera dans cette persnasion si dotce
a son cSur : vite, il faut envoyer P'nfant à hi ville
il faut qu'il s'vance, qu'il.perce,, qu'il se potsse ut
qu'il réponde à ses glorieuses destinées. Jusque-là,
on ne verra pas dans ce déplucuinent isolé de grands
inconvénients :nais remarquez bien que cette ambi-
tion qui énivre celle âme séra la mme chez tous ses
cararades du collégo: tous auront. les mêmes motifs
d pespérance, les mêmes raisons de se dégoûter cles
inétiers de leur père et de courir les mêmes chances
de succès ; cette ambition 'circulera, non seulement
dans ce village mais dans toute la contrée parsemée
de grands colléges, où l'on suppose ([ue tous viennent
o -soumettre aux longues épreuves de la haute édi-

cation; Voilà done toute la jeu[nesse des campagnes
qi s' place dans les villes encôinbrés de cete jeu-
iesse Savtnge, îmnent voulez-Vus qu'elles sat-
fassent a toutes ces ambitns? Le su-èês couronnera
plnteê.re les eflorts de uelques-uns ; mais pour ce
petit nombre d'tros,, hiil le autres échoueront, l 'abord
pàecque beaucoup parmi eux seront -incapables,
ayant pris pour du talent ce qui nien était que Ilappa-
reuice ; et de plus, quand mie ils auraient tous les
talents nécessaires pour réussir, il est évident que la
société ayant ses besoijs marqués, ne peut fournir
des plâces à un si grand nombre dc sujets. Par là, on
voit que cette propagation de lumires, si spécieuse
au premier abord, n'est au fond qu'une cruauté pour
lés classes laborieuses de la société, et qu'au lieu
d'adoucir leurs niaux, on les augmente, en excitant en
elles le dégoût de leur position et enl leur inspirant des
désirs qui ne peuvent jarnais être rémplis ; par là, on
voit que pour prouver Pntuilité de cette propagation de
lumiÔres, il faudrait montrer la possibilité d'nn état
uniquement composé de citoyens exerçant tous des
professions libérales: jusque-là il restera constant que
propager ainsi la haute éducation, c'est porter des
mfialheureux à des voeux hirnériques qui seront le
toúrmrent de leur existence : avides de ces honneurs

'i leurs échJppent, ces inforunés embarrassés de
leur savoir, éprouveront, le supplice de Tantale, toux-
iûenté par anc soif qu'ils ne pouriont jamais assouvir
parce que la sociétû qui est dévant eux ne peut satis-
faire tânt de besoins.

A ces considérati ns que je poIrais é tendre d'avan-
tage oòur Càire sentir les inconcénients de ette diflu-
ion die lumiècs, j'ajouterai piîelqies autorités d'un

giând poids et qui achèveront d'éclaircir et de piou-
ver pleiicnent. la thèse lq e soutiens. Richelieu,
qu'on doit regarder corne un des pis ;rands politi-
qüies qui aîent jamadis été, s'occupa beaucoup dei la
grande question le t.éducation; son génie lui avait
ràit conïp'rendre que d P'édtitio1 et de .sa saae ré.
partitidô dans là soiété, dépendait le bonheur etla
gldire des peuples et. pour 'assurer JPavenir 'de la

Frai,ée il avait vui que le meilleur noyeu éïait de
procurer aux jeunes geis La e ièe cl ase, ine
éducation foi Ic. et popdrtionj.uea giàdeur de ecm
pqsimon sociale. Dans ce but i üait établi quelques
graidls c6llêgek dns le iii -ya isiles Nou les pic

mièr familles du royaumep voyaiit leurs énf tq
p9our leur procurer le plein développéineitùle l'e'sprit
et dû cStu on a même tivo 'dans 'son estament
cette recomniandation eXiesse dé se Men gardeide
la trop gmande propaation des lmières: un t dèli
co1léges suflisent dans chaque graide ville, autreiil
en voulant aliner ds lambeaux, on allumerait ls
inceici: tel est l sentiient du grand hoômin, ; tël
est 'l rtit de sa lbingue expurience des af-
fairei, et de se p-ofondes médulitions sur les ineil-
leurs nioyens d'assurer la grander et la paix dels
états: voulz-vous maintenant voir les fruits? Totitle
grand siécle cle Louis XIV se déroule devant vous,
et en vous 6talant ses gloires de tout genre, envoits
montrant tous ses grands hormnes clans toutes les Proi-
fessions et dans tous les arts, dans la magistrature,
dans la gterie, dans la narine,' dans la ittrature,
dans Pé!oquenèc; e., vous verrez la plus magnifi-
que apologie de la doctrine que je défends car Mesa
sieurs, ne vous y trompez: ce n'est pas à Louis XIV
seul que revient toute la gloire de son siècle c ette
gloire est dlâé sans doute aux grands hommes qui y
ont par avec tant dMelat : nais ce n'est pas Louis
XIV qui les a ormés en montant sur le trône, il les
renentrà pour' ainsi dire, sous sa main son menrte,
et il n'est pas petit, fut cde les grouper autour de luii,
cie les dominer, de savoir 'sen servir et làs attacher à
son char : iais c'est propremntl Richeliei qui avait
créé toutes ces gloires; c'est son plan d'éduation
forte et vigoureuse îui :réa le giandI siè'cle pendant
les quarante premières aimées; le grand cardinal, à
paide ce Vincentde Paul, du cardinal ce Berulle et
surtout des nobles enfants d'lgnace qui comptaient
alors soixante-cinq imille élèves, instruits gratuite-
ment dans leurs colléges, a formé ces ànies fortes et
ces grands génies qui ont régénéré la France et pré-
paré toutes ces sjplendeurs qui étonnèrent le monde.
Ici tout en rendant. homnage à la grndeur de Louis
Xiv, nous cirons que sous le rapport de lEducation,
il ct de graves reproches à se faire. Après avoir ap-
pelé à sa cour les chefs des grandes faiIles, il les
força d'envoyer la plupart de leurs fils à l'armée dès
P'age die seize à dix-sept ans, ou niême de douze à
quatorze ans : les précipitant 'ainsi dans le tumulte et
la licence des camps, avant qu'ils eussent reçu l'édu-
cation qui leur convenait: ce fut là une faute énorme
et au lieu que Richelieu, par sonplan ferme cl'éluca-
tion, avail préparé le grand sièéle, Louis XIV, lui,
prépara ainsi, quoique sans le vouloir les épouvanta-
bles mallheurs du siècle kulvaiit. Les grands sei-
gneurs s'étaient corrompus a sa cour et .dans 'les
e'amps ; des grands seigneurs le -ma passa a la bôur-
geoisiê, et de delle-ci e peuple, où elle est en-
core; car la Fratce n'est pas encore guetic; ses plaies
sont encore saignaites, et nialgré la main fene qui
la gouverne, les oragées grondent encore dans 'son
sein.

Apas Vautorif de Reluicee, l'ei citérai une plus
récente, celle d'un hoïmm en qui le uonide a adnire
et ad.mire encore un gi mci penseur, et uin grand ho-m-
m d'état, Mr. Gùizot; voici cômment il déplore les
effets dé'sastieux du plan insensé d'éduation que nsious
con a «tons ici.: " Ce pla d'éducation jette les jeu-
nes gens liors de leur situation naturelle 'excite leur
imaginaibn, ldur iispire 'une aibition «dGie'surée,
encordbreles professions savantes de p étentions oi
sive'I eil mhaladie t crépand :ainst idanis" à- sociéô
une iùultitudé dPoxistehces délcé1s, eùuiète qù
lui pèsent et la troublent sansý en obt'emrî pour elles-
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mêlies la fortune ou la réputation à laquelle elles as-

*1. Virey moins conhu que M. Guizot, nous péint
encore mieux que li les inconvénients de cette édu-
catior p diffuse, nous ne pouvons nous empêcher
doeîtei. ces paroles: " chaque année continueront deL
sortii de nos colléges ces légions de jeunes lettrés,
poul enýahir tous, les rangs, frappant à toutes les por-
tes, encombrant lPadministration et tous les emplois,
prêts i renverser même de leurs prétentions ambi-
tieuses les barrières qué la, société ou les positions
acquises leur imposent ; déversant partout une aigre
polé'ique, dans les jouirnaux et les réunions politi-
ques : de-là cette guerre sourde, ces combats à ou-
Irance, minant les entrailles mêmes dle notre corps
social, qui entretiennent le feu secret (les méconten-
tenents, Pardeur fébrile des révoltes, et peut-être tou-
tes les incertitudes de notre avenir : de là tant d'es-
prits sans carrière tracée, souvent égarés par la pré-
somption si naturelle au jeune âge, et, ce qui est pis,
quelquefois, sans aucune éducation civile ou religieu-
se capable die lui servir de contre-poids; travaillés
paT un triste scepticisme, ces masses, dépourvues de
croyances religieuses, trahissent leur malaise secret,
e!les ne conniissenft d'autres droits que la force, d'au-
tres tifes que la victoire, d'autres biens que la fortu-
ne " voilà ertes de belles paroles, et il est difficile
dd résisterî' à une si belle logique revêtue d'un si. beau
langage.

M. Ternaux, un des premiers négociants de Paris,
qu'une longue expérience et un goût exquis, renýdi-
rent bien plus recommandable que son immense for-
tune, disait: " Cinquante aus d'existence commer-
çante et manufacturière m'ont mis plus d'une fois à
même de réfléchir sur la malheureuse situation des
jeunes gens sortant du collége, qui me demandaient,
ou pour qui les parents sollicitaient des places, ci
dont je ne pouvais satisfaire les demandes. .Com-
bien n'en ai-je pas vu se frappant le front de déses-
poir." Impossible de' s'exprimer sur des périls si gra-
ves en termes plus énergiques et plus effrayants; or,
la racine de ces maux est évidemmentilans le systê-
me vicieux des adversaires.

Cependant nous devons le redire avant de terminer,
il n'est pas i-are de trouver même dans la classe du
peuple des enfants' privilégiés sur lesquels la Provi-
dence a cde grandes vues : ceci s'applique surtout à la
société religicusc; le Dieu de PEvangile, qui Pa fon-
déc et iui a choisi douze pauvres pêcleurs Pour être
les premières colonnes, se plaît souvent à tirer du
néant les instruments dIe sa puissance : mais même
lasociété civile et politique nous fournit à chaque
siècle des noms illustres, entourés de la double au-
réole de la vertu et du talent, qui ont créé la gloire de
Ieur fannille : eest ce que nous prouve l'histoire des
temps passés.: et. aujourd'hui même il suffirait de je-
ter un coup d'oil sur les sociétés modernes pour d é-
couvrir partout dle ces hommes éminents, qu'une belle
éducation a tirés du plus bas étage pour les rendre ca-
pables d'honrér les premières clarges de la société.

Contentons-nous dc citer cet Episcopat Français
quijoue maintenant' un si beau rôle, et dont l'clat
resplendit dans tout 'univers ; ces évêques dont latti-
tude est'si noble, et dont les;talents ét.le dévoûment
servent si bien' la religion et la patrie, d'où sortent-ils ?
Ils vous le diront eux-mêmes sans rougir, ils s'écrie-
ront avec l'Apôtre : non 'mylli polentes in nobis, non
muti nobiles! il n'y a pas parmi nous beaucoup de
nobles. on sait ci effet qu'un grand nombre" sortent
desgangs, les plus obscutrs.

Mais quoiqu'il en soit notre proposition reste ; et
quelques gloricuses que soient ces excptions, on doit
leur appliquer laxiôme excéplio firma îeg'4lain:'
ces exceptions coufirîmelit la règld. Je ne' penx point
ici dire les marques que le Créateur iet au frônt d'uiî
enfant pour y écrire ses lautés destinées mais'nous
pouvons alifrmer, sans crainte dc nous tromper que,
quand un enfant, devenu jeune homme, rempli, si
vous voulez, dle talents et de savoir rougi t de sa na0is-
sance et de ceux qui lui firent du bien,. il prouve par
là môme que son ûme basse a'était pas faite pour
cette éducation dont elle abuse ; au contraire la ieil-
leure preuve qu'il en était digne, c'est d ie pas rou-
gir ni cde son origine ni de ses bienfaiteurs ; on nous
saura gré de citer ici la belle réponse de Sixte V, qui,
comme on sait, fut tiré de la campagne et du milieu
de ses ,troupeaux, pour recevoir IPEducation supé-
rieure dans' un couvent de Franciscains: Ce jeune
berger en profita si bien qu'il devint successivement
général de son ordre, Cardinal et enfin Pape. Voilà
Clone ce Patre obscur devenu un Souverain habile, un
grand politique, un homme né pour le commande-
ment, mais d'autant plus digne de son élévation,
qu'il n'oublia jamais la bassesse de son premier état:
on voici la preuve. Un citoyen de la principauté de
Tarente vint un jour lui demander que su fimille
eût l'honneur de s'allier à celle du souverain Pontif..
J'y consens dit SixteQulnt, pourvu que nous ob-
servions quelque proportion entre votre famille et la
mienne. Dites-noi premièriement, quelle est votre
origine ? St. Père, répondit le solliciteur, ma maison
est, grâce à Dieu, l'une des plus riches et des plus
anciennes du royaume (lde Naples. Tani pis pour
votre dessein, rC-pliqua le pape, car quel moyen de
faire alliance entre un riche et puissant seigneur
comme vous, et un pauvre porcher comme roi. Si
toutefois vous voulez à tout prix que j'y consente,
quittez vos riches habits, donnez à quelque hôpital la
grosse pension que vous fait voitre famille, et allez
garder ces mêmes animaux à la campagne, coIne
je les ai gardés dans ima jeunesse ; alors les parties
seront égales, et vous ct moi nous pourrons devenir
parents.'

Le même Sixte V, savait être reconnaissant envers
ceux qui l'avaient assisté au temrlps de son infdigence.
Un ancien disait: rien ne vieillit si vite qu'un bienfait
reçu ; il n'en fut pas ainsi du, berger couronné de la
tiare pontificale : il était.venu à R.ome si pauvre, dit
M. de Thou, qu'il fut obligé de dcmader l'aumône,
ayant par ce moyen amassé quelque argent, il délibé-
ra s'il lemploirait à apaiser la faim qu'il commençait'
à sentir, ou à s'acheter une paire de souliers dot il
avait un extrême besoin. Ce profond génie qui de-
vait plus tard décider les grandes questions de PE-
glise et des Etats, était. à bout devant celle-ci, et i ne
savait quel parti prendre dans cette consultation in-
térieure, son visage trahissait les divers mouvements
de son âme : un marcl-and voyant son, embarras lui
en demanda la raison; il h lii aoua ingénument ; le
marchand charié de son esprit et <je sa franchlise,
l'amen chez lui, le régala de son mieux, et décida
la consultation : l'histoire se plaîtà raconter comment
ce mendiant devenu-pape, récompn(sa en prince ce
bienfait qu'il n'eut garde d'oublier janais Celui-là
sans cloute était digne de son éducation. Il était di-
gne aussi de son éducation, cet humble Vincent de
Paul, fils d'un porcher còmme Sixte V, et qui comme
lui fut la gloire de PEglise etde sonsiècle Avec
quel charme 'nelit-on pas dans siv, comment ce
célèbre fondateur, et premier snji-iur dc t. azare
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et des Soeurs de Charité, le conseil des princes, Pllme
de tant de bonnes cenvres, présenta un jour dans une
réuinpLi de plusieurs grands personnages de la.capi-
tale, son pe.it neveu affublé. de pauvres habits, cn diý
sant avec un aimable sourire : voilà le plus honn<'te

l .ontait 4ine aussi de son éducation cet homme
illustrc, une des belles gloires du Canada, le juge
O'Sulliyan: pauvre petit orphelin que son pauvre
père avait laissé en mourant à de charitables bienfai-
tours ,le pauvre enfant reçut à Ville-Marie cette belle
éducatiqn, qu'il reaiussa plus tard de tout l'éclat de
ses talents : grâce à la charité d'autrui, il devint un
brillant élève au.collège de Montréal,.puis un avocat
plus brillant encore, et enin juge en chef..... Mais
voici ce qui peut-être lui fait encore plus d'honneur
que ses talents et ses dignités. Il conservait en son
salon, dans une arnoire, le dernier capot de collège
qu'il avait reçu des bienfaiteurs de son enfance, et
quand ses amis venatent le visiter, son plaisir était
d'ouvrir cette armoire à deux battants pour montrer
cet habit tout usé, leur disant je dois à mes bien-
faiteurs tout ce que je suis j'aime à conserver ce
précieux monument de ma reconnaissance.

Qui. de nous ne se rappelle ici, cette belle lettre du
Maréchal Vaillant, récemment imprimée dans tous
les journaux, où il reconnaît avec tant de candeur
soi humble origine. Pourquoi ne citerions nous pas
quelques-unes de ces paroles ? Mon père est mort pau-
vre, iais estié (le tous ; Je ne lui ai pas connu un
seul ennemi. Je ne lui ressemble en rien : Il était
mince et je suis fort et gros. Il était doux, et Pon
ie trouve bourru Enfin il avait autant de qualités

qu'on dlit que j'ai de défauts... mon grand père était
petit marchand de soie sur la place St. Vincent à
Dijon: son père avait.été cordonnier. Je ne puis re-
monter plus haut ; mes quartiers de noblesse s'arrê-
tent là. J'ai entendu dire qu'un de mes grands on-
cles avait été tué et blessé dans le Canada. Voilà
sa généalogie ; Voici maintenant ses titres de gloire.

J'ai fait la campagne de Russie, celle de 1813 j'é-
tais a Waterloo. J'ai été bless .à la défense de
Paris en 1818. J'ai en la jambe labourée par un bis-
caïen au siége d'Alger.en1830. Mes chels ont lit
qu'ils étaient contents de moi au siége d'Anvers en
1832. .'Empereur m'a dit qu'il était content de
moi au siége de Rome. " Oui, avouons-le ; il était
digne de sa belle Education, cet homme qui. parle
aussi facilement et. aussi volontiers de ses pauvres pa-
rents et même de ses défauts, que de ses nobles cica-
trices, de ses glorieuses campagnes, et des services
éminents qu'il a rendu à son pays.
,Mais après ces digressions, et tout en rendant

hommage à des belles illustrations sorties des classes
populaires, nous pouvons et nous devons .conclure,
que và l'état où la socilé a été mise par son auteur,
le plus beau plan. d'éducation est celui qui donne à
un peuple quelques hommes grands, nobles, bien éle-
vés, parfaitemeniiet développés pour l'esprit et pour les
qualités du cœur :ces .hommes exercerontu.n ascen-
dant irrésistible sur tous les ordres de l'état ; alors on
voit le spectacle admirable de tout un peuple mar-
chant -coîmcme tn. seul liomnie,. parce qu'il marche
subjugué par ces hautes intelligences, obéissant sans
avoir même :la pensée d'une révolte ; car alors il y a

le rf du commandement,.le respect de l'autorité,
ce qui rend la soumission fâcile: là tout est ci paix,
parce que. tout y est dans lordre,: pax tranillitas
cordium : heureux ce peuple ! laissez-le marcher, i ia
assurémen à la véritable grandeur,: taudis gu è eôté

on verra ue nature insensée, jalouse d'une trop gran-
de profusion de lumières, marcher à sa ruine en fo-
mentant.dans son sein. des sources continuelles -de
divisions, de troubles et de discordes : ces hoin;cs
inquiets, déplacés, remuants enfanteront des révolu-
tions incessantes, et cette triste société deviendra
semblable à ce peuple tumultueux dont un Orateur
disait qu'il était semblable à Saturne, qui: dévorait
tous ses enfalnts. Js m'arrête : jpense en avoir assez
dit pour nions éclairer sur une aussi grande question,
pour.convaincre les esprits et pour gagner mua cause.

LA MALEDUCVION LEVEE,
PETITE IDYLLE RELIGIEUsE ET noMEsTrQUE.

"Recevez toujours mna bénédiction, car la bénédic-
tion d'un vieillard n'a jamais fait mal à personne,"
disait à Paris le pape Pie VII, à un jeune homme
qui restait superbement debout au milieu dce la foule
prosternée. On. peut dire aussi que la malédiction
d'un père sur son enfant n'a jamais rien présagé
d'heureux ; et sans vouloir attribuer une efficacité
miraculeuse à ces imprécations horribles dont certains
parents sont si prodigues dans leurs emportements, i
est facile de comprendre que ces explosions de son-
haits Cruels et impies dénotent, le plus souvent, une
famille où il n'y a ni tendresse, ni dévouement, ni
piété, ni subordination; une famille pleine d'orages,
c'est-à-dire de vices et de douleurs, et d'où il ne sor-
tira que des enfants élevés d'une façon déplorable,
dévoués d'avance à toute infortune. La malédiction
ne date donc pas seulement du jour et de l'heure où
un paroxime lurieux la fuhline ; elle plane sur toute
une éducation et résulte dd tout un ensemble.

C'est pourtant un monent bien épouvantable que
celui où tombe de la bouche paternelle la formule
atroce où s'est ramassé et se répand tout son trésor
de mnalédiction. Et quand ensuite vient le repentir,
quand la fimille veut se régénérer dans la religion
et dans Pamour, il y a là un souvenir des plus péni-
blcs, un souvenir qui reste dans la conscience et dans
le ccur comme un écho de nialheur, dont vainement
parfois on cherche à se délivrer. Voici comment s'y
prit, en pareille circonstance, un missionnaire
rendre la confianec à un pauvre père, et. pour remet-
tre en Même temps dans la bonne voie sa petite fa-
mille déjà presque dévoyée. .C'était à la campagne
et dans un pays où se sont merveilleusement conser-
vés les meurs patriarchales et l'esprit religieux. Le
missionnaire était à son confessional; un homme,
jeune encore, un paysan que rien ne distingue de àes
semblables, se présente d'un air morne, abattu. Il
soupirait et semblait ne pouvoir articuler un seul
mot:»

-Mon père, dit-il à la in, avec un grand effort, je
ne viens pas pour nie confesser maintenant, mais j'ai
quelque chose à demiander.

-Parlez, mon ami, dit le prêtre, je suis tout dispose
à vous entendre.

-Ah! mon père, j'ai un grand chagrin !..

-Et qu'y a-t-il donc, mon ami ?
--Mon père, c'st Ma femme qui m'a rappelé une

terrible ajfiaire, car moi, je ne m'eu souvenais plus,
mais une terrible aj/hire, allez !

-Une terrible a{faiire, qu'est-ce que c'est, mon
ami ?.

-Vous savez, mon père, hier vous avez prêché sur
les parents qui maudissent. leurs enfants. Que e est
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arex ve s ú eiifahit, clñne Dineles tient 't es
fripedan å rande idécléi. ir! e que
vöus aeteConté C de qùo nos doriier fi. -

lezous, 'mon ani, et (lte··mo bi 'la tte
toe piet- sujet
- on pèle, hier soi' uànd je suis en

oaisn) j' 'ai trouvé ma feuîntô qui le it e li i
dÏt conie ela: Louise, qus do ! Est-ce que
jq e 'n-àis lait trop lorrgtcmp7s attendi ? Je ne vienS
pas d cabaret, va, sois-en bien ihe nie i je-oulais
me confesser, et que même je n'ai pas pu passer, parce
qu'il y avait trop de monde... Eh ! mon père, c'télait
la vérité, car nos bous issionnaires, nous les aimons
tant, que le jour et la uit nous les accablons... VoiLà
ce que je lui, ai dit.-Jacques, m'a-t-elle répondu, non
ce n'est pas à cause (le ton absence que je pleure,
e'ešt bien pour autre chose.-Et quoi done, ma Loui-
se? tu m effraies !-Je suis plus effravée que toi. 'Tu

Sdn , 1 pas entendu le sermon ?--e sermoni de ce
ofr h je Paisi bien entendu que je pourrais pres-

que ïout te le dire.-Elh bien! il ne t'a pas fait pleu-
ret, et tu n'as pas peur ?...-'avais bien un peu envie

ple ner ais potr peur, je 'my ai pas se ruen t
pe :s.- 'un.nt ? Et niaintenant tu réverras 'jNW
acques anskie sentir tot 'öoleveisé ?'.-iotre petit
acque ? et que lui est-il donc iTíié ?-I] n lui est

rien arriv il dort, je tôn'de le doucher. iais, lu
ne t'en souviens donc pas, lu- Pas naudt !... Mon
Dieu; irotre enfant est mudit ! il est maudit'! il est
maldit !...- Que dis-tu femme? arrête-toi !... mon
ptit Jacques est mnaudit ?-Oui, oui, ti Pas maudit
tu l'as uhaudit l'année dernière... Et que lu étais d'une
Colère ! Et que tu jurais comie un réprouvé !... Et
que tu 'voUlais le frapper, le tuer, peut-être, si je ie
l'avais jas défendu. Oh ! que je suis malheueuse !
son père a maudit mon pauvre enfant

Monsieur le missionnaire, n entendant cela, je
Nremblais de tous mes iembres.. et je ne savais que
fépondre... Je me rappelais que tout ce que ma femme
disait était vrai. Voyez-vous quand on m'ne Contrarie,
je suis plus méchant qu'un païen. 'ai appelé sur
mon petit Jacques tous les tonnerres du Ciel et de la.
trre,I toutes les malédictions de Dieu. ai crié, en
étendant iés deux mains vers lui : Ah !lutin, puisse-

être maudit I... J'ai fait tela inonpère ; tira feminie
Scontirnué toute la veillée le pleurer, dé nu'adresse'r

des reproches que je nérite bien, et elle m'a 'liirn fait
oir 'que notre petit J acques: estmaudit, car ce n'est

'lis'Lùn enfant gentilc autref on visage et
ses yeux ne nous réjouissenthîs, el s paroles rons
font mal à entendre, il semblé 'maintènant tni polit
démonh... 'ëst que tous les jotrs l prend rn plus
rmauviFearactise : il ne'vent plus faire sa prière
qù'il 'désapprend, il ne sait jamais obéir à ri6n de ce
qu'on lui commande, il méprise son père et sa mère,
dont il'ue peut supporter la compagie rous échap-
'pant à toute heure pour courir av ec de mauvais,
petits camar'ades dont il devient lè piro e finî uï ud
il 'est avec nous, il ne cesse de nous touirmentr, et
quand il nous quitte, nous nlen recevo n c e
plaintes,'à tel point q'on 'li 'a déjà édit qil por-
terait sa tête sur Pmohufand. On'père, bu'est-ce
ùe jie dislà? Cela.,imedtuine tte u'l-tps et son-

gz 'que'st 'moi qui suis"la de tous C'sè' ··
heurs !... Songer que n enfn ï'juïsuà l' aiié e 
'ière tïius avait dinn' de si'b'ells spérances, et, ue
c'est la malédiction de mes bras et de ia boucIle q li
e t tombéeur comme Joqu'e'la., foti'citönîbe
seir '4uèlqtuc'eai sapil' nôn magifiés 'e'alci-,

ne dc hi. iñx raiunes. 'Oh Monéieur le mission.
inii.e quelle longtii et :risr] s ii ' l0a nous aI
pasey ! WtU.5 föïiioò endormi ju)SqIu'n
máin, 'dtS 'en'&lait<l'in ainimè luinous
épouVntait, éliranlait toutema ruaison, drrie il ii'
pas coutuine de faire ; le coq n'a pas cuît chanté
qi i soulaer ms pensées en
ti-Vaillai.n1s oedant tt liour, mes bras
étaidït e ses et les ois m lominaient ds màink
ll t'avait qeiilquechse nî mue disait toujours: Que
fer-as-hi ? ton fiest perdu il t'abrouvera de chagrins
pendant ta ie, il 'y au:i longtemps qu.'il l'auiva abirn-
donné peutétre mêmeo4éshonoré, et quand tu moid-
rasil ne' te. dr as si ent un de rof undis" Je
pensais cela t je navais point de conrage pour tra-
vaillei et ei bien coipris que ma femme ivait le
mêmen mal que oi, car ujord'ui elle a laissé
aller son énagéò tout de travyr, quoique pourtant,
ce n'est pas pour la vanter, Mais de toite la paroisse
c'est bien elle'qui ë la meilleure ménagère... Enfin
nous ny pouvions pls tiiiir ni Plun ii Pautre, et elle
m'a dit Ecoule, Jacqus, é'est le temps du jubilé,
et les iissionnaiVes nous ont annoncé que dans un
pareil temps la boQt& dé Dieu ne peut rien refuser...
Vl touver lun dé es bonsšTeres et tu i "raconte-
ra .tont 1  'éeli l 'ih 'lli demanderas Si Dieu vordra
nious ärdonru ii aisanWt pnitence et tir le prieras
'de 'nonfiit'd.I r6i tè r' .11 n:our leer'la mlédiction
que ti asjetée sur notre pet il ;Jacque. ' Mon pèe
J esuis ven, e ét'jlattèfrds èe que vous 'allez déci
cler.

Tout ce ríécit fait d'n tonnété, le inissionnaire
l'avait écouté aVec une éiitiodn pleine de sympathie,
car la soifranee qui lui'était dévoilée n'était pas lé-
gère et elle prenait sa source clans les sentiments les
plus nobles ci les plus louchants. Ce père et cette
mère assurfnient : avaient ' un cour d'une profonde
tendresse, tuíé foi d'ïime aclnijabl* énmrgle, quoique
peut-êtrafetir eût-on souhaité dl'étfe un peu plus éclai-
rés ; Mais après tout, leur terreur était bien respecta-
ble, et .i. leur 'imagination s'était trop exaltée, n'a-
-aient-ils pas raison de s'alarmer sur l'avenir cde leur
enfant, qui, par leur faute saris'doute, ils le sentaient
asse: dans leur conscienée, prenait de détestables
habitudes et ne leur p'omettait rien de bon. Le 'mis-
sionnaire réfléchit cquelques instits et; comprelnat
que cesàics niiaïes, si forterent impressionnées par
le souvun i rPune malédiction solennel lementooné
avaient besoin d êrcassuýes par un signe extérienr
d'une 'égale sô eniité' qui jodui si t une é gale imnpres-
sion dansisun sens pposê acom'prant ausi qu'une
lecon léducation formnulée dans une sorte de rite re-
li ièux et mtériel se graverai pour t iunurs clans
eur esprit il imnposa la* prescription suivante

-Q l age a votre enflant
-. Ncf ans, rrion pèr..
-t-Et cet' enfant vous Paimez bCaucoup n -

-O mo0 pèi', jV% dîdi âiinoïirir polim lui.
-sEt 'ous' désîii 'j'eil' it boón etqurs o"..e li. qu'1 - ùil vous COu-

s va d deinifré vie:lesse ?
mAlron'èr si L qest eneore possible, vons

ni ftes frerîien qibude ne 'le ire.
"Ehï ièn'! écoïüèt noit aïûertiv'rnent, mni 'mi,

e ne êÝðe dsNiiñofio Ben vis vous ordoïû-'et'ne per ez queîi'rt de viei qiron.
r.Vdu'etouriee ddnsVoitr' miion 't 'quand

ede'sra lsbüoir iô aàliué,Ù 6or feirinïe arllûnrne a
ïfontffe e Î lleîr ra infre s iie'mi iei 'ulléir'i

l'dfiiiîré 'eë i:oï i peti i a c Cip le f0ÿr ic 'nt,
etph an ht ijù e' 'liniicf',isera le foyer,''v,?
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viendrez yunaseoir pt u et vos direz
" Femme, n'est-ce pas, nOtre pet tlacques a été as-
sez sage aujourd'hui Et votre fmme re dira Jas
que non. Et vous tjouterez " Aussi le missionnai-
re m'a donné quelque chose de joli pour lUi." Teiiez,
vous lui montrerez cette iinarge, et vous continuerez
et vous prendrez: yotre petit Jacques pendant que
vous serez assis près du fenci, vous causezlongtùmys
avec lpi vous le caresserez avec une grande doûceur
lui faisant cannaîtriue o.uc s de la-plustendre
aection. Alors, pèî-ne. bien gard alors vous.étendrez
vosmdeux mains str la tlMe de'vôtre enfant, vous lèverez
vos veux vers l cielet pir trois fosvo:s direz: " Petit
Jacques mon enfant, qué le bôn Diei te bénisse là-laut
pendant qu'ici-bas tebénit ton père Après quoilui
donnant cette image, vous.cmbrasserez votre enfani
et sa mère 'cmbrassera ansi. st quand le souper
sera prêt,:vouslui assignerez une plico S iableet le
soupetêtant fini, vous Jèrez lat, prieère tous trois. en-
semble ;'peis au momen le faire c ouchet petit Jac-
qüspcndannt quo sa mère lenmènera, vous lu direz
avec toute la bonté de votre cour " Adieu; mon-en-
fant, dors bien, et à dqmain.'Et sa mère en le quit-
tant ii dira cominií Vous : Adiau, mon enfant, dors
bien, et à demnain " 'Vailé tout, imo ami -vollà ce
que vous ferez, et la malédiction ne'seraplus:su vo
ire eufnt. Vous m'avez bien'compris, n'es-ce- pas,
et vous avez bien retenunr

-Merci, mon père, et soyez tranquille; tont ce que
vos venez dc me dire, je Le.ois comme si c'était
crit dans ma mémoire.
Allez done, mon an, faites et n'ayez ýplus din-

quiétude ; niais tlz me trouver demain à la tri-
rue' heure.

-Oui, mon père, et c'est demain que e ie confes-
serai. Le pauvre home,. allégé conme d'un far-
deau, se leva et sortit... Le jotu qui n.avait point vi
e soleil 'se nmurzit trstement une sonibre

e triste nuit de décernbre se bâtait de descen-
dre, car avec les tnebres la neige commeneait
a 'tomber et, por la pmire fuis -de cette hiver,
la Sibôre, secouant ses ailes omguses, prometnait
ses tourbillons qui aveuglentle voyageur et faisait
entendre ses gémissements qui:Pel'frient. M:is Jac-
ques, rude enfant des montagnes, passait sans souci
à tradjers les ombres et laeutpete ; il cheminait gra-
vissat les sentiers les plus escarpés niaisles pLus
courts, impatient d'arriver a sa d meure qu'il entre-
vvaîit de loin sur lai hateur où elle ést assise à mi-
pente et abritée denière u grand bois. Sa femme
'n'éiaitpas moins pressée de le voir de retour, t
quand il parit il y avait déjà longteipS quelle lat-
tendait sur le seuil dle la porte.

-Femme, cria-t-il à plus de dix pas, d'ne voix
où vibrait l: contentement de sor Cme,Temme, allume
un bon feu ; c'est cet te veillée qu'il faut nous ramasser
du vieil hêtre où je me soivicns d'avoir vu 'tant ce
fois mon -vieux grand-père.. Où est mon cher petit
Jacques?
S- l.est bien là qui m'a ter compagne en ton ab-
sence,répond tout :haut la mère Et puis, a voix
baisse. 1' Jacques, ch b(en !quea dit le misionnaire r

-Ne sois pas ca peine, ré ioni aussi à voix basse
ceh1i-ci, tout à l'heure mu sauras outra Lotuse.

Et cormie l'entt - éloigna pour 'allevoir s'il y avitit
déià beaucoup de neige, .Jacquesit. à son épouse les
rccormandations ncessaires Ut tous deux.se dispo-

-sèrent :reiieuosement à cette patrarchale bénédiction
du -bicn-himé petit' maudit . '

* .'Lenfantfdoucement rappelê desdon innocènte plaisir

par ne paro cmsante de son père entra d'n
arot'étou miiotié 'bon r. , il admira Qpa oxd
câmme-?appairtment Ltait tout'écla' par la grande
fitapmé vaciUantèdw foye, comment sa mèré,tquîí
avat.etrouté ses machlues sembiaient faire lesppam t d'upreas de fêô (I fut bien -n r-v
lg quand son pe , assis au coin du 'eu .è. 'lui
îdressant Nes plusean regarC, s prit à die qu'il

.a1vait <1wesage 7futair là un comiphnent pour le-
qul il n en croyaipas ses oreilles. En .etendant
pad-le; d'une lfuimge que le missiopnnir- lui envoyait,
il fut eomplèeen.t fascin¼ et, 'sa n s'en apercevoi
Ss e trouva emlsonné entre les bras de son père

qwi le couvriat de caresses et qii lui dijsait des choses
coiam0 il Irm avait cais ouïes, pauvre enfant
et ne sachant que penser, regardant tantôt son père
tanoti sa mére, il voyait lenrs -eux comme il ne. les
avait juanais vus et il sentait dans soin coeur quelque
chose qu'il n'y avait jamais senti.
Mais ce fut; certes,une scène des plus attendrissantes,
une scène empreinte dnne poésie délicieuse et d'un
se nmimentprofond ément religieuxlorsque le-père, Voy-
ant son fils tout ému et tout heureux, lui dit dhun ton
g veient pater-nel : Allors maintenant, i& . .'
un iristali bien iranquilêëE, îrec coeur ; je
vais faire sur toi la plus ferven 1 acre que j'aie faite
de mua vie." Et, levant > eN mains étendTes sur
cette tête ebhié ; ga'rdant le ciel avec la piété d'tin
pontiegarois pe istil répéta ces simphis paroles:
c revit Jacques, otit eat, que le bon Dieu' t

bénisse lià- hau t pendant qu'ici-bas te bénit ton pee"'.
La mière contemplaii cette scène les rnais jointes, la
tête penchée, le coeur nové dans la joie. A la treisiè-
me fois tiqle J'a formule sac-réa fut dite, d'une voix
pleine de larmes, la pieuse ci. tendre femme ne put
se retenir ; elle tomba A genoux près de son mari el
son enfant,. Et ces trois têtes chrétiennes, ces trois
coeurs, ces trois âmes se rapprochant, nnfondirent
leur espérance, leur céleste bonheur, leur pu amour,
dans un seul et long emimssenent.

Comment se passa le reste dIe cette soirée mémora-
comm emutle soupuer qui suivifut d'un enchantement

que jusque-là on n'avait jamais connu dans ce tte famil-
le, c'est inutile tie le raconter. Chacun devine ai'sé-
ment ce qu'ils'épancha de témoigages daffection,
d'atten;ions délicates, de charmants propos, de bon-
nes ésolutions, de riantes perpectives ouvertes sur
l'avenir Oh q gni s'aimait à cette heure autour de
cette petite table 1 Qu'on se trouvait content de cette
piauvrC chaumiè e Jrdue au mileu ces champs ! lt
comme ocn priadevoemen entre ces quatre mûirs
noi-sg liarclés, batus par les raffales nocturnes; mi-
séralelonient reconvrts d'un toit écrasé s'élevant à
pein ie lere? Mais Dieu regardait ces bonies gens

q enit.it unspectacle magnifique a àes a igesq ïôeiit ipit u tit Jacques était beni!eil lecs petit Jdt.tO*ii
Tout changé par cette expiosion de tendresse et de
reli1îon dont ilaît été l'objet, il paraissaktmainte-
nant et À1 voulaiï éti l'enfan iL pis amable. Pau-
vre petit Jacqiies ! quand après cettc fêle qui lui e-
'blait un onge du prds, il s'entendît encore accoli-

pagnikr par les don dix dn prenijLSq1lit
portes le s ouil suecombahat sous es trésors
de patiernelle bonté et il se disait i hu- mûme : ".h !
ourgit esc qtue je ne peux pas Irouver des mots

p1 1r leut répondre des choses COmme ils savent ie
les dire Pn Puis il s'endormit l'âme bercée dans Je
ravissant mumiie" des bons sentimeit' et des
belles pensées ; cependant son père et sa mère
contimièrei'uné 'partie de la nuit de repasser dans
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'leur mnémoire toutes les circonstances de la' ,alclic-
lion lcvée, de parler du bon mlissionnaire, d ' enger
lleun joyeuses im pressions et de se cotmounique'ous
'leurs 'rves fchement renouvelés. 'Petit Jacques

ait, faisait sa première commu-
iion, travaillait..Le pr antour de leur maison. s'élar-
issait, leur terre s'am _liorait, leurrocher se défrichait,

-'leurs arbres croistsait... C était le printeips, c'tait
Fété, c'était la m6isson... Il y avait de la verdure, du
gazon, du soleil, des'fleurs, des frnits. PetitJacques
6tait-gentil; petit Jacques 6tait 'béni L. Puissance
d'un cSur heureux ! Pendant ce temps-là petit Jac-
ques ronflait dans son lit, la lampe s'éteignait, le gril-
ion dlu foyer chantait, la bise siflait, la neige s'amon-
celait.. C'était l'hiver au dehors, mais dedans c'était
toute espérance et joie.

Le lendemain Jacques, fidèle au rendez-vous, ar-
rivait de bonne heure au confessional du. missionnai-
re.

-Eh bien ? mon ami, dit le prêtre, tout va bien
aujourd'hui, n'est-ce pas ?.

O mon père, ma femme mla dit que vous ètes' un
sajn crois bien, car c'est conme si vous
nomus ýavrez

Je sêis un pée beti 1 Of vous, mon anti,*mais la prière, mais la confianëe Dieu, sont puis-
antes et sa bénédiction se répund sur ý 9nr cou-

tritqui 'l'invoque. Et voire enfant, votre petit Jac-
ques?

--Mon père, vous avez donc retenu son nom? Ah!
mon petit Jacques n'est )lus maudit, nous l'avons
bien connu et nous en sommes bien sûrs.

Et là-dessus lhenreux père se prit à raconter dlans
toute leur gracieuse naïveté les moindres détails dle
tout ce qui s'était Passé la veille ; ct il termina avec
exaltation

-Non, mon enfant n'est plus tuaudit ! Maintenant
il est bon, il est pieux, il est beau, il est sage... Je
l'aime comme un petit ange !

-Vous avez raison, mon ami, aimez-le comme tu
ange. Oui, père de famille, car c'est ce qu'il me res-
tait à vous dire ; oui, aimez votre enfant, respectez
votre enfant, traitez votre enfant comme un ange que
Dieu vous a confié, dont vous lui répondez ! Souve-
nez-vous qu'entre vos mains et par votre faute cet
ange de Dieu pourrait redevenir un petit démon.
N'oubliez jamais ce que vous avez fait hier, et jamais
ne faites le contraire. Comprenez bien dorénavant,
mon 'ami, que pour élever votre enfant ce n'est point
trop dc tout le dévouement dont vous êtes capable.
Plus de rudesse brutale, plus de colère,.ptls de jure-
ments i d'imprécations mais la bonté,
la patience, la raison, la tendresse, l'amour. Rendez-
lui le séjour, de votre maison si agréable, la comapa-
pie de son père et de sa mère si attachante, qu'il ne
veuille jamais lesqitter. Enfin, mon ami, suivez
toujours 10 ch'emin où vous êtes entré tous les trois

er, et je' puis ous prédire , que tous les trois vous
seiez consolés jusqu'à votre dernierjour.

- -Que Dieu m'on fasse la .grâce, reprit Jaques,
essuyant une larme et joignant ses mains pour 'coin-
mencer sa confeission!

Et c'est ici que finit' notr histoire.

L'abbé PéTRs.

HISTOIRE D'UNE ROSE.

JtACONT,ÚE P.I R LEMM

Elle releva sa rtèe mourante et commença
ainsi son histoire :

ier. . ..-- la vie des fleurs comptu si peu de
jours !-ier le premier rayon dl soleil entr'ouvrit
doucement mion calice et me fit éclore na milieu de
Mes sours, fraîche et jolie comme elles.

Je m'en souviens encore. Etourdio d'abord par l'air
et le grand jour, je me' tins timidement cachée sous
ma plus large feuille ; mais peu à peu, pressée de
voir le monde, je mue hasardai à lever la tête et à re.
garder autour de moi.

Ma tige s'élevait gracieusement sur un des plus
beaux rosiers qui jaarius aient pris naissance dans ce
pays, où Pon nous cultive par centaines pour nous
cueilir et nons vendre à peine écloses. Aussi loin
que ma vue pouvait s'étendre sur la terre, je voyais
des roses. Je crus d'abord que nous remplissions à
nous seules tout: l'univers; mais un oiseau: vint à
passer, mon regard lo suivit dans son vol : Je vis le
ciel bleu,lcs ]nuages dorés ; j'entendis chanter l'a-
lounette ; un petit insecte tomba près de moiet je coln-
t pris qu'il y avait dans le monde d'ntres êt:res que
des fleurs.

Alors, ma pensée grandissant, 'je me demandai qui
avait créé tout ce que je voyais et moi-ime. Un
souille harmonieux glissa dans l'air en murmurant un
nom : JInovA.

Ce nom éveilla dans mon esprit une pensée. inex-
primable de grandeur et d'amour. Je sentis que s'il
est beau, que s'il est doux Cie vivre, il est plus beau,
plus doux encore de rendre grâce à D'ien de la vie
qu?il nous a donnée. Cette pensée m'inspira une
hymne de reconnaissance au créateur du ciel,: de la
terre et des roses. -Je saluai le maître de la nature;
je le remerciai de ce qu'après avoir dispensé la vie à
tant d'êtres divers, il m'en avait fait une petite part
ci m'envoyant aiissi, , moi, faible fleur, uin rayon de
soleil pour tme faire naiîrc et me réjouir.

Après ma prière, je promenai ma vue avec ravisse-
ment sur ce qui m'entourait. Jadmirai le soleil ; je
contemplai le ciel : je bus la rosée ; j'écoutai le vol
des sylphes et le chant du grillon. Mon calice entr'on-
vert aspirait l'air pur du matin ; mon parfam, bien
faible encore, s'exhalait doucement; insoucieuse et
charmée, je m'abandonnai à la vie, et je me mis à
jouir nonchalamment de l'existence, en me bergarit
heureuse sur Ima tige.

Cependant j'étais étonnée de voir autour de moi
mes sSurs. tristes et' langnissantes ; quelques-unes
même pleuraient. Hélas ! elles connaissaient déjà le
sort que nous pr6parait l'avenir. Presque toutes, plus
épanouies que 'moi, en savaient beaucoup plus sur les
choses 'de ce monde. Ecloses <le la veille, elles avaient
un long jour d'expérience.; et voilà pourquoi' sans
doute des larmes s?échappaient de leur caliec et-tom-
baient en gouttes brillantes sur leur vert feuillageEt
m'oi, tout occupée à repousser mon enveloppe, à dé-
-plisser mes pétales pour m'épanouir au plus vite, je
n'avais garde de songer' qjue cette vie lans laquelle
j'entrais et que je trouvais si douce, pût'finir déjà.

Les' discours' de rmes sS-urs ne tardèrent point à
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m'éclairer. Elles devisaient et faisaient de grandes
conjectares sur ce qui allait leur advenir.

Les roses ne sresseblent pas entr'elles. y a
diis leLurs caractères une foule de nuances: les unes

ofolles, coquettes ou légères; d'autres, graves,
doctes et sérieuses. Cele dihkérenee so rrarquait bien
lans la diversité de leurs souhaits,

TQue ilm'iiiporte d'être cueillie ce matin ou ce
soni? disait mie rose à cent feuilles, esprit fort qui se
pavanait orgueilleusement sur sa tige ! Ne faut-il pas
toujonis finir par là ? Le zéphyr a passé emportant
mes parfums sur son aile ; que nue faut-il de plus ?
J'ai vécu, je venx mourir.

-Oh ! non, pas moi, s'écria plus loin une rose du
lengale. Qu'ai-je fait dans ce champ, sinon d'éclore ?

Je ne connais. rien ici-bas. Le soleil est beau sans
doute, nais il y a là-bas des plaisirs et des fêtes ; j'en
veux ima pari. Au niilieu des palais, sous les lambris
dorés, à la clarté des lustres splendides, au son mélo-
dieux des cadences légères, je veux entourer de mes
fraîches gnirlandes la taille souple de la jeune fille ;
et mélée à sa blonde chevelure, sans aiguillon pour
elle, je la suivrai dans ses fêtes pour la parer et Pem-
bellir. Voilà le destin que j'envie.

-Oui, -qu'ou me cueille, s'écria près de moi une
rose pourpre, à la tige altière ; qu'on me porte à la
ville. lci nul ne me voit, et je veux être vue. En vainj' étale dans ce champ mes plus vives couleurs ; le
xéphyr passe et m'oublie. Je suis belle cependant, je
veux auîssi briller et plaire. Qu'importe pour cela
d'être cueillie ! Ce n'est pas acheter trop Uher un jour
de bonheur et de gloire.

-Sotte chose que de plaire, répondit d'une voix
aigré la rose unique ! Moi, je veux vivre d'abord et
vivre pour nmoi-mnêm. Vosn'entendez rien à ce
ionde, nmes sours. S'éianouir le moins qu'on peut,
afin de prolonger son existcnee, renfermer ses par-
fiuîns cn soi ponr en mieux jouir, voilà le bonheur.
Bonsoir, mesdames. Je reforme mon calice ; pendant
qu'on vous cueillera, moi je donnirai.

-Je voudrais vivre pour aimer, dit la simple rose
des champs, dont les frêles rameaux s'attachent com-
ie le lierre.J'aime l'arbre qui mue soutient et le feuil-
lage qui m'abrite ; j'aime la goute de rosée qui! m'a-
breuve, el les soyeuses phalènes qui me visitent ;j'ai-
me le chani. de la cigale dans les blés, et les plaintes
de. l'air dans les bois ; j'aime la solitude et ses doux
mysté ùrs. Voilà pourquoi je mn'cleeuille sous la main
qui n'arrache à ma tige, voilà pourquoi je ne veux
pas mourir encore.

-C'est. le mois de la Vierge Marie, chanta douce-
ment au loin une petite rose blanche. Je lui garde
mes parfunis comme un encens ; pour elle je veux
(tre eillie, je veux mourir sur son auteL.

-Grand Dieu ! mn'écriai-je enfin, saisie d'efroi,
que parlez-vous donc toutes d'être cueillies et de mou-
rir? A peine sommes-nous écloses ! . 1

-Hélas ma pauvre enfant, dit une voix grave
audessus de ia tête, il laut bien remplir son destin,
et chacun ici-bas a sa loi qu'il faut suivre.

-Grand'mère, reprit en se redressant un petit bou-
ton au front vermeil et à lair muntin, vous en parlez
vraiment bien à votre aise. Vous qui comptez an
moins quatre longs jours, vou avez .eu le temps de
contempler le soleil et la nature, d'écouter le zéphyr,
de respirer et. de vivre. Partez avant nous, si le coeur
vous en cii.

-On ne mc cueillera pas, répondit la .voix grave
avec trisiesse. J'étais belle, on me réserve pour ma
g'aine. fesparfiuins sont'passés; les soupirs de l'air

efleuillent ma'dorolle, et poiidant qu'ils ernportent mes
pé1ales fiétria jQ vois tomber anpi-s de ioi mes er-
fants, mes sçurs, tous' ceux que. j'aime. Biettôtjc
resterai scule dlan-ce ch&mp" désert et dépouillé; ..

-Pisque vous êtes sûre qu'on ne vous cueillera
pas, interrompit le petit bouton, laissez-ioi me'ca-
cher sous vos grandes feuilles. Je suis petit i je-nai
pas encore eu le temps de faire na:pière.

Et souple, courbant sa tête déliée, le petit bouton
disparut sous le feuillage de la rose t-iste.

-Viens, ma soeur, me cria-t-il de son abd. Viéns
vite, voilà les méchants qui nous cherchent, 'dépèche-
toi...

-Mais je ne veux pas encore être cueillie, dis-je
avec un peu de colère, j'ai quelque chose à 'faire en
ce monde assurément. le dois accomplir mon heu-
rouse destinée toute entière.

-Apprends de moi, repartit la rose triste, que pour
toute créature ici-bas la vie est courte, remplie d'em-
bûches, de souffrances, et qu'incessamment elle nous
même à la mort.

-Est-ce donc pour cela seulement que nous soin-
mes créés ? répondis-je. Souffrir et mourir ! ce
guère la peine de naitre. Mais non :vou.sQ vieille
et triste, vous voyez mal les choses. existcnce me
semble si belle ! le jour est bant la nature a.tant
de sourires! Je veux p part de toutes ces joies. J'ai
bien le droit d neureuse peut-ètre

-Es-to cone aussi coime ces roses à tête
fole dont tu viens d'entendre les souhaits P'ave-
nir ? Crois-moi, de tristes illusions les charment, et le
bonheu.r n'est point où elles le cherchent.

-Où donc est-il alors ?
Je n'entendis pas la réponse. Ulibruit s'éleva près

de moi,c'était le murmure des roses qui se disaient
adieu.

Au mênie instant, deux doigts robustes me saisi-
relit ; je sentis une vive douleur, et je tombai au mi-
lieu de mes sœurs éplorées et génissantes.

CL RrNT n'EL3aE.
(A continuer.)

Il faut rendre a chacun, Riche ou Pauvre, la Justice
oui lui est duc.

Un des membres de la société de Saint Vincent
de Paul rencontra un jour, dans une de ses visites
consacrées aux pauvres, un artiste distingué, un contre-
maître habile, que son intelligence et son industrie
plaçaient à la tête des ouvriers de Paris. Emporté
par le mouvement révolutionnaire du 24 février 1848,
il avait quitté lusine pour le.club, le travail pôur la
politique, s'était nourri de tous los systèmes socialis-
tes, cde toutes les théories iunitaires, et, poir l'es
faire triompher, avait pris les armes aux journées 'de
Juin. Depuis la défaite, il vivait dans une mausarde,
avec sa femme malade, et ses enfants aflamés, sans
appeler un iédeciin, sans parler à personne,sins rien
faire pouir combattre la maladie et la misère. Leii-
siteur eilt grand'pinl que la porte "Iui fût ouverte.
L'ouvrier, l'oeil hagard, la barbe longÙe, les vête-
ments et les cheveux en désordre, ne Je reçut 'qu'e
murmurant, ne lintroduisit qu'avec répu guan ce.
Ses questions furent d'abord repousséescomme indis-
crètes, ses offres de secours parur rles hîniliations.
Quand, avec le lact que donne li charité c.hétiemic,
il fut 'parvenu a détend re cette . hummi altirère et
qu'un peu de confiaincefit déborder Pamerturn accu-
mulée auufondce ce couor, le contè-maître étala les
griefs qu'il nourrissait contre la société n 'il piocha
à son organisation actuelle tous les muchrs," tous
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:lesdésordres lui troublent le monde et l rendit ces-
pnsable du sang yeTs pour la détru irT puis, en-
trainanpsOn interlocuteur dans un cabilet obscur oug

irsaient surla paille sa feme malade' et ses .ifgutt
criant la faim " Voyezlui di i1, ce que la soc té
a fait de m'a alle, .CoimIent iouleo-vous, que je
ne la poursuive pas dc maa haine, que, je nmette
pas tous mes effort à la renverser? "

Le jeune hommu ne s'indigna pas de ces exclama-
tions, ne se heurta point con.tve cett colère, mais il
adressa quelques bonnes paroles à la femme, s'enquit
de ses soufrnces, fit taire, en les caressant, iesplain-
tes ces enfants ; puis, faisant i tomber doucement la
conversation sur l'histoire de la jeunesse, du miaInge,
des anciens travaux de louvrier, il 'amena, sans
qu'il s'en aperçut, à convenir qu'a cette époque de
rudes labeurs, de journées bien employées, la v-ie
était plus douce et l'avenir plus riant qu'aujourd'hui ;
qu'il étaià plus heureux avant de songer à changer le
inondé, et d'apprendre dans les livres, dans les dis-
cours, ce qui manquait à son bonheur.

Ce. retour aux souvenirs des remiers sueeès des
P' -ières joies, fit trève li instant aux irritations du
préseit. reque son visiteur le quitta, après un long
entretien, Pi'Ôt x avi\t consenti à rtcevoir commnre
.ui prêt. qu'il renpdrme son1 premier salaire, largent
;destiné . payer lemídeciu le pain; et en recon-
duisant celui qu'il avait .Pabom à mal reau, il le
isl uas. avec une plitesê dont s réseyC (Ioal
tée déguisait mal un ,cqrnmencement de recoma-
sance.

Le bon jeune hounne ainsi congédié, ayant fait
auprès de ses amis une collecte assez aboudanto en
faveur de son protégé, revint frapper à la porte de ce
dernier quelques heures après sa première entrevue
celui-ci le reçut plus gracieusement que le matin
mais non sans témoigner quelque étonnement de son
prompt retour. Le jeune homme expliqua.lout d'un
mot. " Cette société dont vous me disiez tant de mal,
lui dit-il en souriant, n'est pas aussi mauvaise que
vous le pensiez; elle a encore de bonnes gens qui ne
sont pas insensibles aux maux. de leurs frères. Je
leur ai raconté que Pun dPeux était momentanément
dans la gêne, qu'il avait besoin d'une petite avance
pour reprendre son travil; ils se sont empressés de
mettre cette avance à ma dispositionet j'ai voulu
mue donner dès ce soir le plaisir de vous la porter moi-

Ces paroles firent tomber toute la réserve .de l'ou-
vrier; il saisit la main de son jeune viiteur, la lui
serra.afectueusement, et, les larmes aux ycux,: la
voix profo.ndément émue : .OI monsieur, lui dit-il,
je suisssûr que vous n'êtes pas icee; si vousl 'éfiez,
vous n'auriez pas fait ce que yous venez de ftaire."
. Il y a dans cette exclamation une révélation dou-

.lpureuse, car elle exprime la pensée d'un grind nom-
bre. Aux yeux d'une partie da peuple, aveuglé par
une injusteprévention, le riche est .incapa1ble de gé-
nérosité et de grandeur d'ame, et la vertu incompati-
ble avec la fortune inais, il'faut le reconnaître, cette
injustice, cette animosité contre la riche'sse fait un
triste contrcpoids à une autre injustice, à une auie
animosité.. Al- milieu de la nation, il s'et formé
deux peuples et cornrno deux familles qui se croient
et se disent ennemies, on .ie voit que les torts et
les vices de leurs adversaires; ils semblent niettie
leur joie à d6couvrir des motifs de les condamner, de
les haïr, et comme lhumanité, à tous les degrés ,n'est
exempte jamais.ni.de faiblçss y, ni Ce.rimes, il est
facile de trouver.des.prétextes à la hiaine et de jtsti-

fier les próventions. 1l y. a our.itoujours des avares
sonseible. auf<nau di leir frères, des superb

qui insulteront à lenr mis , iI.ieux (in s'en
fexont un marclieped; toujotrs auseî de envieux
avides Cie r.ernrsnnc t u eproflt de leur d,Àbâelet
de leur se, o .eroiôt prêts - s'éler, nn gr leur
travail, mais sr les niines des autres, et dhercront
nue f*cile:lortune danis les désordres et l rNobitions.

A côté da ces griefs, ces abus 'de la richesse et
de la'pauvit, les uns oublient combien, au milieu
de ce monde quc Pn croit eiiivré de luxe t prêt à
tout sacrifier î "es plaisirs, il se fait de bonnes au..
vres, il se fonde d'instituiions charitables>; combien,
parmi les heureux du siècle, se cévouent prtres et

I religieuses, à 'instruction de toutes les ignorances,
,n soulagenie i de toutes les misères combien se
plaiset, liommes et femmes du mnoîide, à s'occuper
les faibles, à sec.ourir les malades, à faire dans leurs
plaisirs et' lcur bien-être la part de celui qui souffre.
Les autres néconmaissent trop souvent les bonnes
quIalits. d ce peuple qu'ils accusent et dont ils ont
peur ; ûn ne voit que son ingratitude envers des bien,
faits souvent imal donnés ; on ne tient pas compte de
s.a reconnaissance pour les dons qui viennent du cSur;
on dnonce les colères et les révoltes cde quelques
mau vaises jouirné's, mais on se tait sut le courage,
la rsignaton de tous les jours, et l'on ne regarde.pas
ce que le peuple fait à chaque heure pour racheter
j les maux qu'ont causés ses pa$sipus son .tmpatience
de la discipline et de lordre ; des enfants sont adop-
tes par de pauvres gens qui peuvent à peine élever
leur fhmille ; le repos de la nuit, si nécessaire après
de rudes travaux, est sacrifié auprès d'un pauvre Ima-
lade ; enlii des millions d'infortunés sont sauvés
quoiidiennement par la charité populaire.

Il faut don combattre ces mutuelles préventions
qui portent ou germe une guerre sociale ; il faut faire
revenir les riches et le pauvres de la rigueur et de
l'injustice de leurs jugerents ; il faut les rapprocher,
les rmeler ensemble dans la pratique des bonnes ou-
vres, et ne perdre aucunem occasion de faire rendre à
tous la justice qui leur est due : c'est le devoir le plus
diflicile, mais le plus doux et le plus impérieux de
la charité véritable.

Vicomte m: MeUN.

L'Echo a xsa place marquée dans tous les Instituts
dans toutes les bibliothèques des Collèges, Pension-
nats, de paroisse et-antres, qui ont po but d'eti-
rager les saines lectures et de lutter contre la propa-
gande des mauvais livres.

L'Echo du Cabinet de Lecture Paroissial paraît le
ler et le 15 de chaque mois, en une fenille in 4o con-
tenant 1G pages. Il fornera au bout de l'aunée un
beau volume de près dle 400 pages.

Prix cie labonnement pour tout le Canada :2 par
an ; $1 pour:six mois ; endehors du Canada $2 50c
par an.

L'abonnement est pour un an ou pour six mois ct
date du r Janvier et dlu er Juillet. Tout ce qui
regarde la Rédaction et l'Administration doit être
adressé franco d MM. les Editeurs de l'Echo du Ca-
binet de Lecture Paroissial, Boite 450, >ureau de
Poste, 1ontréal.(

On s'abonne égalemont au ua e La Miner-ve

bw. rPAnDuysam, Fini.nus, 10, RuE Sr.;¾îc1aNT.
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